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PREFACE. 


Les  grands  evenemens  qui  se  presentent  de- 
puis  quelque  temps  sur  la  scene  du  monde , se 
succedent  les  uns  aux  autres  avec  une  telle  ra- 
pidite,  qu’ils  ne  font  que  frapper  legerement 
notre  imagination. 

II  en  est  un,  cependant,  qui  s’offre  a nos 
yeux  comme  devant  etre  fecond  en  resultats  : 
c’est  Emancipation  cki  Bresil.  r . * 

Cette  vaste  et  riche  contree,  qui  s’etend 
depuis  Embouchure  de  l’Oyapock  jusqu’a  celle 
de  la  Plata , est  si  importante  par  la  salubrite 
deson  climat,  la  fertilitede  son  sol  et  la  variete 
de  ses  pi  eductions , et  elle  est  si  avantageuse- 
ment  sit.  s*  pour  la  navigation  et  le  commerce 
s des  deux  hemispheres , quelle  merite  bien  que 
Ton  jette  un  coup  d’ceil  sur  ce  qui  s’y  passe , et 
que  Ton  calcule  en  observaleur  impartial  son 
importance  politique  et  commerciale,  au  mo- 
ment ou,  en  rompant  sous  les  auspices  d un 
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prince  magnanime  les  faibles  liens  qui  latta- 
chaient  au  Portugal,  elle  prend  place , sous  un 
titre  nouveau,  parmi  les  puissances  indepen- 
dantes  de  la  terre. 

• . . 

Telle  est  la  tache  que  nous  nous  sorames 
imposee,  et  dont  nous  allons  nous  acquitter. 


EKRATA. 


Pagf.  i,  ligne  Sous  les  rapports,  lisez  sous  ses  rapports. 


i.8, 

10:  Proportion,  lisez  portion. 

32, 

8.  P.  de  Hoes  , lisez  P.  de  Goes. 

38, 

derniere  ligne.  Charles  III , lisez  Charles  IV. 

52  , 

5.  Du  Recif , lisez  du  Recife. 

id. 

6.  Marugnan  , lisez  Maragna . 

64, 

derniere  ligne.  i8i5,  lisez  1814- 

73, 

11.  Apres  le  inol  douteux  , placez  un  point  et 

virgule  , au  lieu  d’une  virgu'e. 

id. 

12.  Apres  le  mot  Portugal,  placez  une  virgule, 
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au  lieu  d’un  point  et  virgule. 

id. 

12.  La  decheance,  lisez  la  decadence. 

77, 

io.  Minero , lisez  Minas. 

f' 

79, 

23.  Minero-Geraes  , lisez  Minas-Geraes. 

M 

1 oo, 

20.  De  Ruisc,  lisez  du  Recife. 

i 

i o5, 

5.  Apres  le  mot  Bresil , supprimez  la  virgule. 

io7, 

4.  De  Ruisc  , lisez  du  Recife. 

>>9» 

&7.uManille,  lisez  Macao. 

id. 

|„|Le  negre  Cameran , le  mulatre  Diaz,  lisez 
h l’indien  Cameran,  le  negre  Diaz. 

1 32, 

Sceara  , lisez  Ceara. 

>44, 

g.  Apres  le  mot  gouvernement , ajoutez  et. 

145, 

penultieme.  Non-seulement  , lisez  principalc- 
ment. 

I 

146, 

4.  Mais  nous  pouvons,  supprimez  mais. 

■ 

id. 

i5.  Plus  etendu,  lisez  plus  important. 

id. 

penultieme  ligne.  Son  commerce,  lisez  le  sien. 

| 

# 

>47, 

9.  Province  du  Migno , lisez  province  du  Minho. 

; 
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170, 

172, 

id. 

*79’ 

187, 

201, 

203, 

239, 

id. 

240. 


28.  Aux  Quaris,  lisez  aux  Quais. 

1 1 . Avantage  immense  , lisez  avantage  incalcu- 
lable. 

1 5.  Ruiffe,  lisez  Recife. 

6.  Seize  provinces,  lisez  dix-sept  provinces. 

8.  Que  je  remels  , lisez  que  je  transmets. 

14.  Labral,  lisez  Cabral. 

1 8.  Parce  qu’ils  ont  le  plus  grand  nombre,  ajou- 
tez  pour  eux. 

1 3-  Approuvee , lisez  eprouvee. 

Senat  de  la  chambre , lisez  deliberation  du  senat 
de  la  chambre. 

Seance  extraordinaire  du  20  octobre , lisez  seance 
extraordinaire  du  10  octobre. 

3o.  Les  cortes , lisez  que  les  cortes. 


DE  L’EMPI  RE 


DU  BRESIL, 

C0NS1DERE 

SOUS  LES  RAPPORTS  POLITIQUES 
ET  COMMERCI AUX. 

SECTION  I. 


DES  ORANGEMENS  D ETENDUE  DES  ETATS. 

L'un  par  l'autre  ebranles  les  empires  s’e'croulent; 

Les  peoples  entraines  , tels  que  des  Rots  qui  roulent  t 

Disparaissenl  dans  I’ombre,  et  les  peuples  nouveaux. 

Iront  presser  les  rangs  dans  la  nuit  des  tombeaux. 

( Chenier  , Epit.  a Volt. ) 

Comme  le  corps  individueL,  le  corps  social  a un 
commencement  et  une  fin ; de  merae  qu’a  la  morl 
les  agrftrats  qui  composaient  le  corps  de  l’homme 
vivant  ; • resolvent  en  nouvelles  combinaisons,  et 
formen#  de  nouveaux  etres;  ainsi , a des  epoques 
inevitables,  les  nations  qui  avaient  une  individua- 
lity la  perdent , et  leurs  elemens  se  resolvent  en 
nouvelles  souverainetes. 

Le  fait  est  incontestable ; l’histoire  entiere  nous 
l’atteste.  II  n’existe  pas  un  seul  des  corps  de  nations 
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que  Ton  comptait  il  y a trente  siecles;  que  dis-je? 
il  n’en  existe  pas  la  moitie  de  ceux  qui  subsistaient 
il  y a cinquante  ans.  Il  peut  etre  interessant  de  re- 
chercher  la  cause  de  ce  fait  universel ; mais  ce 
qu’il  y aurait  de  plus  inutile  au  monde  sei’ait  de 
s’affliger  ou  de  se  feliciter  d une  telle  ne'cessite  , de 
la  condamner  ou  de  l’absoudre.  Elle  existe,  il  suffit; 
nous  ne  pouvons  que  nous  occuper  tout  au  plus  a en 
reconnaitre  l’opportunite. 

Dans  la  marche  successive  et  non  interrompue  de 
ces  desagregations  et  de  ces  nouvelles  formations 
sociales,  il  est  des  tendances  generates  a remarquer. 

Nous  ne  connaissons  pas  par  des  moyens  histori- 
ques  les  circonstances  de  la  formation  des  socie'tes , 
parce  que  nous  n’en  voyons  se  former  aucune  sous 
nos  yeux,  et  que  si  nous  n’avions  de  renseignemens 
sur  les  premieres  annees  de  notre  vie  que  ceux  que 
nous  fournirait  notre  memoire , nous  ne  saurions 
pas,  a coup  sur,  comment  nous  sommes  venus  au 
monde.  Ce  qui  est  leplus  probable,  c’est,  ainsi  que 
l’a  dit  Aristote,  que  1’homme  est  comme  l’abeille, 
et  plus  meme  que  l’abeille,  un  animal  sociable, 
£o)ov  7toXtri)cov ; qu’il  est  en  societe  par  sa  nature , 
comme  tous  lev  animaux  herbivores,  comme  les 
carnassiers  du  genre  du  chien , comme  les  kmgeurs, 
les  oiseaux , et  meme  les  poissons,  qui  ne  shut  guere 
mieux  pourvusque  les  insectes  des  moy<  i de  com- 
munication. 

Mais  si  l’homme  s’est  trouve  primitivement  reuni 
en  societe's,  nous  n’en  sommes  pas  moins  fonde's  a 
penser  que  ces  premieres  societes  etaient  formees 
d’un  petit  nombre  d’individus.  Comme  les  voyages 
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ont  mis  sous  nos  yeux  des  peuples  a differens  ages 
de  la  civilisation,  comme  les  histoires  nous  ont 
montre'  les  differens  degre's  par  lesquels  ont  passe 
les  societes,  nous  pouvons  a chaque  instant,  soit 
voir  les  faits  anciens  de  nos  aieux  dans  les  sauvages 
nos  contemporains , soit  etudier  les  moeurs  de  ceux- 
ci  dans  les  traditions  de  nos  ancetres. 

Or,  ces  deux  sources  de  connaissances  nous  attes- 
tent  egalement  le  nombre  prodigieux , et  par  con- 
sequent la  faiblesse  individuelle  des  corps  politiques 
dans  l’origine  des  societes.  Au  temps  d’Abrabam,  ce 
cheik  d’une  illustre  horde  de  pasteurs , repoussa , 
avec  trois  cent  vingt  de  ses  bergers , les  arme'es  de 
cinq  rois.  II  est  probable  que  leurs  troupes  etaient 
peu  nombreuses.  Deux  cent  quarante  ans  apres  ce 
chef,  sa  tribu  revient  en  Syrie,  et*,  dans  quelques 
lieues  carre'es  de  pays,  vingt-un  rois  perissent  du 
dernier  supplice.  Chaque  ville  formait  un  royaume. 

Les  denombremens  d’Homere  dans  son  Ilicide 
nous  annoncent  la  meme  verite;  Pline , Strabon, 
Cesar,  Tacite,  comptent  les  nations  independantes 
a centaines  dans  l’Espagne,  laGaule,  la  Germanic, 
encore  barbares.  Les  relations  des  c xplorateurs  du 
continent  ame'ricain,  depuis  Christophe  Colomb  j us- 
qu’a  Le*yis  et  Clarcke,  nous  montrent  aussi  des 
centainej;  de  petits  peuples,  compose's  chacun  de 
quelques  centaine^l’individus,  mais  tenant  a leur 
existence  nationale  par  le  patriotisme  et  la  haine  des 
etrangers,  et  differant  sou  vent  de  tous  leurs  voisins 
par  les  moeurs,  les  traits  etle  langage. 

On  pourrait  done  conclure  que  la  tendance  gene 
rale  des  societes  est  de  se  reunir,  et  qu  a l’origine 


ties  temps  historiques  leur  nombre  etait  presquc 
Infini  : ce  qui  donnerait  lieu  de  penser  que  les  phi- 
lologues  sontdans  une  mauvaise  route  en  cherchant 
des  langues  meres  qui  se  soient  divise'es  en  plusieurs 
autres,  et  qu’ils  doivent  au  contraire  porter  leurs 
investigations  sur  les  sources  faibles  et  ignorees  qui 
par  leur  reunion  en  nombre  infini,  ont  forme  l’a- 
bondance  inepuisable  des  idiomes  actuels. 

L’agrandissement  successif  des  nations,  la  di- 
minution de  leur  nombre,  est  done  un  fait  univer- 
sellement  observe  , mais  cependant  avec  quelques 
anomalies.  Un  petit  bourg  du  Latium  s’eleve  aux 
bofds  du  Tibre;  il  reunit  a lui  quelques  bourgades 
environnantes ; il  s etend  peu  a peu ; ayautrassemble 
toutes  les  forces  de  1’Italie , il  s’en  sert  pour  conque- 
rir  la  Sicile , l’Afrique,  la  Grece,  la  Gaule,  lEs- 
pagne , l’Asie.  Une  foule  innombrable  de  nations 
avaient  disparu , et  leurs  descendans  e'taient  deve- 
nus  des  Romains;  une  foule  innombrable  d’idiomes 
s’etaient  perdus,  et  la  plupart  n’avait  pas  meme 
laisse'  de  vestiges  dans  la  langue  du  conque’rant  qui 
les  avait  remplaces.  Mais  cette  grandeur  eut  un 
terme  , comme  l’avait  eu  avant  elle  la  grandeur  des 
rois  de  Perse  , qui , sortis  des  bords  incofufus  de  la 
Caspienne,  avaient  soumis  depuis  l’lnde  jilsqu’a  la 
Mediterranee , et  depuis  les  sources  du  Kil  jusqu’a 
l embouchure  du  Borysthene.  ^ 

Les  peupl^s  croissent  en  puissance  et  en  popula- 
tion ; ils  s’agrandissent  par  les  guerres  ,•  e’est  en  cela 
que  ce  fle'au  des  generations  actuelles  est  utile  au 
bien  de  l’espece,  parce  que  de  la  plus  grande  eten- 
due  des  nations  derivent  des  communications  plus 


actives,  une  instruction  plus  etendue,  une civilisa- 
tion plus  perfectionnee.  Mais  cette  puissance  d’as- 
similation,  qui  existe  dans  tous  les  etats,  a une 
force  antagoniste  qui  la  combat , et  qui  dans  cer- 
taines  circonstances  finit  par  les  diviser.  Cette  force 
est  le  desir  d’independance  dont  chacune  des  parties 
d’une  vaste  monarchic  est  douee  comme  chaque  in- 
dividu.  Lorsque  1’Etat  est  trop  grand,  les  ressorts 
du  gouvernement  se  detendent  par  l’eloignement , 
l’alfection  diminue,  les  avantages  de  bunion,  trop 
partage's,  paraissent  moins  conside'rables , et,  si 
a ces  circonstances  on  ajoute  celle  d’un  accroisse- 
ment  de  la  force  propre  dans  une  partie  eloignee  , 
le  demembrement  deviendra  aussi  necessaire  que 
l’avait  ete  l’accession. 

II  n’est  pas  aise  de  reconnaitre  toutes  les  circon- 
stances qui  tendent  au  morcellement  des  Etats; 
mais  une  des  plus  puissantes  est  evidemment  l’eloi- 
gnement  du  chef-lieu  de  l’empire ; aussi  doit-ii  re- 
sulter  de  cela  que  la  difficulte'  plus  ou  moins  grande 
des  communications  pose  des  limites  plus  ou  moins 
eloigneesa  l’etendue  des  pays.  Telle  nation  prive'e  de 
chemi^s  clevra  etre  morcelee,  qui  avec  des  routes  et 
des  telegraphes  peut  subsister  sous  une  administra- 
tion unique.  La  population,  en  accumulant  les  af- 
faii’es  sur  la  meme  etendue  de  terrain , peut  aussi 
amener  le  morcellement.  Des  families  disseminees 
sur  un  grand  espace,  si  elles  sont  trop  peu  nom- 
breuses  pour  resister  a de  puissans  voisins,  s’uniront 
a eux  sans  augmenter  les  difficulte's  du  gouverne- 
ment; mais  si  elles  se  multiplient,  une  autorite  lo- 
cale leur  deviendra  necessaire.  C’est  d’apres  ces 


principes  qu’est  reglee  la  legislation  de  FAmerique 
unie.  Les  premieres  populations  forment  des  terri- 
toires , et  deviennent  des  etats  lorsqu’elles  sont  par- 
venues  a un  accroissement  determine'. 

LesSarrasins,  qui  conquirent  le  nord  de  l’Afrique 
et  l’ouest  de  l’Asie , fonderent  partout , lors  meme 
que  l’empire  des  califes  se  fut  dissous,  de  puissans 
etats.  En  Espagne,  ils  e'tablirent  autant  de  royau- 
mes  que  de  provinces  ou  de  villes.  Mais  l’Egypte 
etait  pres  de  Bagdad,  l’Espagne  en  etait  eloign ee; 
mais  les  communications  sont  plus  faciles  dans  les 
vastes  plaines  de  l’Asie  que  dans  les  rochers  des 
monts  Carpetiens. 

La  capacite  morale  des  chefs  du  gouvernement 
contribue  a fixer  Fetendue  possible  des  etats.  De 
meme  que  la  force  d’un  corps  arme  qui  doit  etre 
dirige  par  la  voix  de  son  chef  est  limitee  par  l’eten- 
due  physique  de  la  voix  humaine,  de  meme,  dans 
Fenfance  des  socie'te's,  les  etats  sont  composes  de 
peu  d’individus ; mais  a mesure  que  les  modes  de 
gouvernement  se  perfectionnent,  qu’ils  deviennent 
a la  porte'e  de  plus  de  monde , que  les  hommes  d une 
intelligence  ordinaire  peuvent  mieux  les^sajsir , il 
devient  possible  de  reunir  un  plus  grand  nombre 
d’hommes  sous  les  memes  lois.  Par  la  meme  raison, 
s’il  n’y  a point  de  perfectionnement  dansuart  de 
gouverner , et  que  la  population  augmente  consi- 
derablement ',  le  gouvernement  doit  devenir  trop 
faible,  et  par  consequent  tendre  a se  dissoudre. 

Je  ne  parle  ici  que  de  la  porte'e  ordinaire  de  l’in- 
telligence  humaine.  Souvent  il  est  arrive  que  des 
de'membremens  ont  suivi  d’immenses  conquetes. 
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Alexandre,  Clovis,  Genghis-kan , etc. , ont  laisse 
leurs  acquisitions  a de  nombreux  successeurs;  on 
att^ibue  ordinairement  ce  phenomene  au  genie  du 
conque'rant  qui  a ete  remplace  par  des  hommes  plus 
faibles  que  lui.  II  est  arrive  en  cela/comme  en 
beaucoup  d’autres  choses , que  l’homme  a beaucoup 
plus  attribue  a la  puissance  de  l’homme  qu’il  ne  lui 
appartient.  La  veritable  raison  pour  laquelle  les 
grands  etats  formes  par  des  conquetes  rapides  se 
dissolvent  bientot  apres , c’est  que  le  regime  mili- 
taire , tant  que  la  guerre  est  encore  flagrante , est 
plus  facile  a maintenir  sur  une  grande  etendue  de 
pays  que  le  regime  civil.  Un  grand  devastateur  peut 
conquerir  le  monde ; mais  aussitot  qu’il  voudra  le 
gouverner,  il  sentira  son  impuissance;  et  Charle- 
magne , en  partageant  ses  etats  de  son  vivant , les 
premiers  rois  Francs,  en  les  partageant  apres  leur 
mort , ne  faisaient  qu’obeir  a une  necessite. 

La  peninsule  Iberienne  fournit  une  suite  d’exem- 
ples  da  ces  reunions  et  morcellemens.  D’abord  sou- 
mise  aux  Romains , elle  fut  partagee  en  quatre  etats 
differens,  par  les  qtfatre  peuples,  Vandales,  Goths, 
Alains  etvSueves,  que  le  Nord,  l’Orient  et  le  Midi  vo- 
mirent  sur  cette  riche  proie.  La  monarchie  des  Goths, 
soumit  tymtes  les  autres.  L’e'tat  etait  grand,  quoique 
la  civilisation  fut  peu  avancee ; mais  il  faut  obser- 
ver que  la  feodalitej  composant  un  tout  d’une  infi- 
nite de  parties  federatives,  pouvait  recevoir  de 
vastes  dimensions  des  l’enfance  de  la  societe.  C’est 
ainsi  que  le  Grand  Roi  (le  roi  de  Perse)  avait  des 
etats  tres-etendus,  malgre  labarbarie  des  Asiatiques 
d’aJers. 
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Aux  Goths  succe'derent  les  Mores ; aussitot  apres 
la  conquete , meles,  confondus  avec  les  yaincus , et 
dans  une  position  politique  tres-precaire,  un  gou- 
vernement  central  devenait  trop  difficile  a conser- 
ver:ils  se  partagerent.  Les  chretiens  commencerent 
la  delivrance  de  l’Espagne  sur  trois  points;  laCata- 
logne,  la  Navarre  et  les  Asturies.  Trois  nouveaux 
etats  se  formerent,  et  meme  la  province  de  Castille 
etant  devenue  trop  puissante,  s’emancipa  dela  suze- 
rainete  du  roi  de  Leon.  Lorsque  le  Portugal,  qui 
n’etait  d’abord  qu’un  petit  comte'  entre  le  Douro  et  le 
Migno,  devint  un  etat  considerable , il  se  rendit  in- 
dependant a son  tour.  Depuis,  d’autres  causes  ont 
favorise  les  reunions,  etil  n’estrestedansl’Iberie  que 
deux  dynasties  diflerenles. 

II  existe  done  deux  causes  oppose'es,  dont  le  balan- 
cement  constitue  les  changemens  dans  la  circon- 
scription  des  etats.  Par  suite  d une  predisposition  de 
la  providence , dont  la  guerre  est  ordinairement 
l’agent,  ils  tendent  a se  reunir,  raais  ils  ne  peuvent 
s’agrandir  que  jusqu’aux  limites  fixees  par  l’etat  de 
la  civilisation;  et  si  les  changemens  interieurs  qui 
s’operent  dans  les  diverses  provinces  font  que  quel- 
qu’une  depasse  ces  bornes,  elle  doit  necessairement 
tendre  a se  separer.  i 

Les  limites  naturelles  entrent  pour  quelque  chose 
dans  ces  considerations.  II  est  evident  qu’il  existe 
pour  chaque  etat  une  frontiere  telle,  qu’elle  lui 
donnele  maximum  de  force,  quoiqu’elle  ne  lui  donne 
pas  le  maximum  d’etendue.  II  etait  bien  evident, 
par  exemple,  que  le  Piemont,  Genes  et  Hambourg, 
nffaiblissaient  la  France , puisqu’ils  coutaient  a gar- 
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der  plus  qu’ils  ne  fournissaient  de  moyens  de  de- 
fense. La  Belgique,  au  contraire,  et  la  rive  gauche 
du  Rhin,  formaient  et  formeront  toujours  une  excel- 
lente  acquisition,  parce  qu’ils  diminuent  le  deve- 
lopperaent  de  la  ligne  attaquable,  en  augmentant 
d’un  septieme  les  moyens  militaires  et  pecuniaires. 
II  y a dans  ces  circonscriptions  naturelies  quelque 
chose  d’instinctif : comme  l a ditM.  de  Bonald,  tou- 
tes  les  nations  aspirent  a se  completer,  mais  par  la 
meme  raison  toutes  les  parties  du  peuple  qui  sont 
hors  de  ces  limites  naturelies  ne  sont  unies  que  par 
un  lien  beaucoup  moins  fort.  La  Sardaigne,  la  Si- 
cile,  se  rendront  plus  volontiers  independantes  que 
S la  vat  d’Aoste,  la  Capitanate.  On  pourrait  exciter  des 
guerres  en  France,  pour  des  objets  d’interet  general, 
mais  ce  n’est  qu’en  Corse  qu’on  pourrait  avoir  quel- 
que chance  de  succes,  en  tendant  a l’isolement. 

Tous  ces  principes  s’appliquent  aux  colonies. 
Tant  qu’eiles  sont  faibles,  elles  donnent  peu  de 
peine  a gouverner,  et  le  sentiment  de  leur  faiblesse 
les  fait  adherer  a l’etat  qui  les  a fondees;  peu  a peu 
elles  s’e'tendent.  II  s’ensuit  que  le  gouvernement  y 
devient  plus  difficile,  qu’elies  ont  plus  de  sujets  de 
mecontentement;  d’ailleurs  elles  ne  tardent  pas  a 
voir  que  leur  territoire  est  susceptible  d’avoir  des 
frontieres  naturelies,  et  leur  emancipation  apparait 
alors  a la  premiei-e  circonstance.  Je  dis  qu’elle  ap- 
parait; car  il  est  evident  que  l independance  doit 
exister  de  fait,  avant  d’etre  declaree,  comme  il 
faut  qu  un  homme  existe  avant  d’ester  en  jugement. 
Cette  remarque  pourra  nous  etre  utile  dans  la  suite 
de  ce  discours. 
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II  fautdonc  voir  dans  1’emancipation  des  colonies, 
non  des  actes  d’individus,  plus  ou  raoins  louables, 
plus  ou  moins  re'prehensibles  suivant  les  circonstan- 
ces,  la  purete  de  leurs  intentions,  etc.,  mais  seule- 
ment  des  faits  sociaux  developpe's  par  revolution 
successive  des  differens  evenemens  qui  les  ont  preV 
pare's.  Chaque  homme  est  libre,  il  en  a le  sentiment, 
il  sait  que  ses  muscles  se  meuvent  suivant  les  direc- 
tions qu’il  a la  conscience  d’avoir  desirees;  mais  sans 
que  cette  liberte  individuelle  recoive  la  moindre  at- 
teinte,  plus  le  nombre  des  individus  est  grand,  plus 
devient  grande  la  probabilite'  qu’ils  agiront  d’apres 
les  regies  donne'es  par  l’observation;  et  lorsqu’il  est 
question  d une  nation  entiere,  la  connaissance  de§ 
evenemens  anterieurs  suffit  quelquefois  pour  pou- 
voir  predire  ceux  qui  doivent  suivre  avec  une  telle 
certitude,  qu’on  pourrait  nier  sa  liberte,  et  la  sup- 
poser  sous  l’influence  immediate  de  l’inflexible  des- 
tinee. 

Ilsuffirait,  je  pense,  de  cette  consideration  pour 
justifier  ces  evenemens ; car  s’ils  sont  le  resultat  d’une 
disposition  providentielle,  s’ils  sont  la  suite  des  faits 
qui  sont  passes  et  qui , puisqu’ils  sont  passes,  sont 
hors  du  pouvoir  humain , il  n’y  aurait  plus  a louer 
ou  a blamer ; il  resterait  seulement  a constater  si 
dans  le  cas  dont  on  s’occuperait , les  circonstances 
de  l’emancipation  sont  celles  qui  annoncent  qu  elle 
est  definitive.  La  louange  ou  le  blame  que  meritent 
individuellement  les  auteurs  de  1’independance  et 
ceux  qui  font  combattue,  ne  sont  d’aucun  poids  po- 
litique ; c’est  un  etre  nouveau  qui  parait  dans  le 
monde  social;  un  nouvel  individu  dans  la  grande 


famiile  ties  nations  civilisees;  quelles  que  soient  Jes 
circonstancesqui  lui  ontdonne  l’existence,  il  n’en  est 
plus  responsable,  et  c’est  d’apres  lui  seulement,  d’a- 
pres  ses  facultes,  ses  ressources,  son  merite,  qu’on 
doit  re'gler  les  relations  a soutenir  avec  lui. 

dependant  ce  n’est  point  une  vaine  etude,  ce  ne 
sont  point  d’inutiles  recherches  de  curiosite  que  de 
chercher  dans  les  temps  anciens  l’origine  des  droits 
nouvellement  reclames.  Ils  en  tirent  une  nouvelle 
force ; et  d’ailleurs , comme  il  n’existe  point  d’inter- 
valle  brusque  dans  les  evenemens,  comme  dans  les 
constitutions  politiques,  ainsi  que  dans  les  or- 
ganisations d’individus,  la  nature  procecle  gea- 
luellement , natura  non  facit  saltus  ; on  trouvera 
Ians  les  antiques  documens  de  l’histoire  des  peu- 
ples  le  germe  des  faits  dont  nous  sommes  les  temoins, 
et  la  connaissance  de  leur  origine  servira  a nous  les 
faire  mieux  juger. 
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SECTION  II. 


DES  COLONIES. 
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S’ils  vous  disent  qu’il  ne  vous  est  pas  licite  d’accorder  vos  « 
secours  aux  colons  d’une  autre  villc  contre  sa  me'lropole  , 
quJils  apprennent  que  loute  colonie  doit  lionorer  sa  melro^  «. 
pole,  si  elle  en  recoil  des  bienfaits;  mais  que  si  elle  ev 
eprouve  des  injustices,  elle  lui  devient  etrangere  : car  Its, 
colons  ne  vonl  point  dans  un  autre  pays  pour  etre  lcs  esclaves,. 
mais  pour  etre  les  egaux  de  ceuxqui  reslent  dans  leur  patrie  ; 
or,  l’injustice  que  les  Corinthiens  nous  ont  faite  est  evidente. 

( Harangue  des  Corey reens , Thucyd.,Uv.  \.  ) 

II  y a peu  de  sujets  politiques  sur  lesqueis  les 
opinions  aient  diffe're'  autant  que  sur  les  colonies. 
Cela  ne  prouye  nullement  que  cetobjetsoit  plus  dif- 
ficile a traiter  queries  autres,  mais  seulement  qu’on 
n’a  pas  ete  d’accord  sur  l’idee  qu’on  doit  atlaclier  a 
cemot.  Ne  pas  etre  d’accord,  e’est  ne  pas  s’entendre, 
et  jamais  peut-etre  l’esprit  logique  qui  a preside  a 
la  formation  de  notre  langue  ne  s’est  montre  plus 
exact  que  dans  cette  synonymie. 

De  tousles  temps  il  aexiste  des  invasions;  des  l’ori- 
gine  des  socie'te's,  nous  voyons  les  peuples  pasteurs 
s’etablir  dans  les  contrees  deja  defrichees  et  fertili- 
sees  par  les  cultivateurs.  Tous  les  pays  du  monde, 
ou  du  moins  la  plupart,  ont  successivement  obei  a 


plusieurs  races  d’hommes.  L’histoire  de  notre Euro- 
pe en  fournit  mille  exemples.  Sur  le  plateau  du 
Mexique,  les  Azteques  avaient  remplace  les  Toulte- 
ques , qui  avaient  succede'  aux  Chichimeques,  et  les 
decouvertes  du  coui'ageux  Mollien  nous  ont  appris 
que  les  Foules  qui  occupent  la  rive  gauche  du  Se'- 
negalhabitaientautrefois  les  bords  opposes  du  fleuve, 
d’oii  ils  ont  e'te  repousses  par  les  Mores.  , 

On  se  sect  quelquefois  du  mot  de  colonies,  pour 
exprimer  le  rapport  de  ces  peuples  emigrans  avec 
ceux  desquels  ils  sont  sortis.  Mais  ce  n’est  pas  l’ac- 
ception  generate  de  ce  mot.  Elle  est  ordinairement 
plus  restreinte,  et  indique  une  relation  subsistante 
des  habitans  d’une  ville  ou  d’un  pays,  qui  y sont 
Venus  d’une  contree  eloignee  avec  ceux  de  leurs 
anciens  concitoyens  qui  n’ont  point  abandonne 
leur  patrie. 

Ces  relations  ont  e'te'  de  diverses  sortes  : dans  les 
temps  anciens,  les  ide'es  nobiliaires,  ou  si  l’on  veut  le 
prejUge  de  race,  etait  extremement  puissant.  Cha- 
que  peuple  se  croyait  d’une  espece  superieure,  et  re- 
gardait  les  autres  comme  des  barbares.  II  n’y  avait 
pas  un  Agoracrite,  un  chaircutier  d’Athenes,  qui  ne 
se  crut  tres-supe'rieur  au  Grand  Roi;  et  un  citoyen 
romain,  qui  se  serait  mis  au  service  d’un  roi  etran- 
ger,  n’aurait  pas  e'pouse'  sa  fille  plus  volon tiers  qu’un 
officier  francais  ou  hollandais  n’epouserait  la  fille 
d’un  almamy  des  Foules. 

II  faut  observer  encore  que  les  nations  qui  ont 
fait  les  plus  grandes  conquetes  etaient  devoue'es  a 
la  vie  pastorale,  que  n’ayant  point  de  domicile  fixe, 
l’individualite  de  la  nation  tenaitaux  individus,  et 
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non  au  sol  qu’ils  occupaient;  que  par  consequent 
elle  se  perpetuait  par  la  succession  de  la  merae  race, 
d’ou  il  resultait  qu’il  y avait  entre  les  peuples  des 
liens  de  parente  reconnus. 

A ces  rapports  d’amitie,  la  religion  en  ajoutait 
d’autres.  Chaque  peuple  avait  une  divinite  de  pre- 
dilection , et  les  emigrans  emportaient  avec  eux  le 
culte  de  leurs  parens,  ce  qui  pouvait  les  obliger  a 
des  s5rtes  depelei-inages,  etc.,  qui  multipliaient  les 
relations. 

Aussi,  en  general,  les  colonies  etaient  alliees  de 
leur  mere  patrie;  mais  cette  alliance  n’e'tait  jamais 
bien  onereuse , et  les  charges  en  etaient  recipro- 
ques.  Carthage  envoya  des  secours  a Tyr  assiege , 
mais  il  ne  parait  pas  qu’ils  fussent  bien  considera* , 
bles,  ni  qu’ils  aient  engage  la  re'publique  carthagi- 
noise  a faire  la  guerre  aux  usurpateurs  de  la  souve- 
rainete  de  sa  mere  patrie.  Dans  la  discussion  entre 
Corcyre  et  Corinthe,  de  laquelle  j’ai  tire'  mon  e'pi- 
graplie,  les  Corinthiens  disent  avoir-droit  a la  con- 
sideration, au  respect  de  leurs  colons;  ils  reclament 
aussi  leur  affettion;  mais  ils  ne  parlent  nullement 
de  leur  obeissance.  Ils  ne  leur  contestent  pas  da- 
vantage  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre.  Enfin, 
il  ne  parait  pas  qu’aucune  des  villes  grecques  se 
soit  avisee  de  vouloir  regler  le  droit  civil  et  politique 
de  ses  colonies.  Elies  y intervenaient  quelquefois, 
soit  pour  faire  rentrer  des  bannis,  oumettrela  paix 
entre  les  partis,  soil  pour  influer  de  quelqu’autre 
maniere,  mais  elles  ont  toujours  tout  obtenu  a titre 
de  justice  generate,  a titre  de  respect  (ripj),  jamais  a 
titre  de  devoir  ou  d’inferiorite'  legale. 


Les  colonies  romaines  differaient  de  celles  des 
Grecs,  autant  que  les  deux  system es  de  gouverne- 
ment.  Agriculteurs  attache's  au  sol,  ayant  resserre 
l’exercice  des  pouvoirs  dans  une  ville , et  repan- 
dant  partout  des  citoyens,  dont  l’absence  suspendait 
mais  ne  detruisait  pas  le  droit,  les  Romains  ten- 
daient  a faire  du  monde,  alors  connu,  un  seul  etat; 
les  re'publiques  grecques , plus  industrieuses , plus 
commercantes,  ne  cherchaient  guere  d’agrandisse- 
ment  territorial , elles  s’efforcaient  de  preference 
d’augmenter  leur  influence  morale  sur  les  villes  al- 
lie'es ; et  cela  devait  etre  ainsi  dans  un  pays  ou  l’on 
l ne  concevait  pas  la  liberte'  unie  a une  occupation 
rhabituelle,  ou  les  seances  des  tribunaux,  les  assem- 
bles du  peuple,  occupant  tout  le  temps  du  citoyen, 
*4  etait  force  de  renoncer  au  travail,  et  de  se  faire 
nourrir  par  celui  de  ses  esclaves;  oil  enfin , les  phi- 
losophes  imaginaient  a peine  des  etats  composes  de 
plus  de  20,000  citoyens , et  ou,  par  consequent,  le 
mot  Ville  ou  Cite  etait  rigoureusement  synonyme  de 
celui  d’Etat  souverain.  Dans  une  telle  organisation 
sociale,  une  colonie,  par  cela  meme  qu’elle  etait  une 
ville,  etait  aussi  un  etat  independant,  tandis  que  chez 
les  Romains  toutes  les  villes  etaient  sujettes  deRome. 

La  qualite'  de  citoyen  romain  suivait  partout 
ceux  qui  la  possedaient , hors  qu’ils  ne  tombassent 
dans  l’esclavage.  Une  colonie  romaine  etait  une  reu- 
nion de  citoyens  de  Rome,  qui  avaient  des  droits 
municipaux  plus  ou  moins  etendus  quoique  de  la 
meme  nature  que  ceux  dont  jouissaient  les  sujets 
et  les  allies , mais  qui  n’avaient  de  droits  politiques 
.que  dans  l’enceinte  de  Rome. 
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Les  deux  systemes  coloniaux  des  anciens  n’ont 
eu  que  peu  d’influence  sur  ceux  des  modernes.  Ce- 
pendant  les  traditions  romaines  se  sont  long-temps 
conservees  dans  la  legislation  des  peuples  du  midi , 
et  ont  contribue  sinon  a reformer  les  lois,  du  moins 
a diriger  leur  interpretation , lorsque  leur  connais-  i. 
sance  fut  devenue  une  science.  Mais  c’est  dans  les 
habitudes  des  barbares  qui  devorerent  l’empire  ro-  j 
main , qu’on  doit  chercher  les  e'lemens  du  droit  co-  { 
lonial,  car  on  ne  saurait  trop  le  re'peter  , chaque  . 
circonstance  nouvelle  ne  donne  lieu  d’abord  .qu  a 
une  application  des  lois  anciennes  : tout  se  fail  i 
graduellement. 

Les  premiers  evenemens  analogues  a ceux  qui  de;  f 
puis  fonderent  les  colonies  americaines  se  presen-  ’ 
terent  dans  les  longues  guerres  que  les  chretiens  de>  i 
liberie  soutinrent  contre  les  Mores.  Lorsqu’apres 
de  longues  annees  de  combats,  les  Espagnols  par- 
venaieut  a deplacer  leurs  frontieres , a les  avancer 
de  quelques  lieues , le  pays  qui  leur  etait  delaisse 
par  les  Musulmans  etait  ruine,  sans  habitans,  sans 
edifices.  Daps  cette  situation  si  la  conquete  avait  ete 
faite  par  un  particular , par  un  ordre  militaire , il 
devenait  seigneur  du  pays , en  faisait  hommage  au  roi, 
et  tachait  d’attirer  par  une  bonne  administration  et 
des  conditions  avantageuses  des  censitaires  qui  As- 
sent valoir  sa  nouvelle  propriete.  Lorsque  c etaient 
les  troupes  de  l’etat  qui  avaient  fait  la  conquete,  ou 
le  roi  y placait  des  soldats  pour  recompense  de 
leurs  travaux  et  leur  accordait  une  organisation  mu- 
nicipale,  ou  bien  il  accordait  la  concession  de  la 
ville  prise  a quelque  seigneur,  a la  charge  de  la 
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peupler.  Un  des  ancetres  des  Girons  fut  ainsi  char- 
ge de  peupler  Valladolid,  abandonne'e  par  ses  habi- 
tans  morisques. 

Le  mot  de  peupler  dans  le  sens  de  coloniser , de 
cultiver,  est  fre'quemment  employe  dans  la  langue 
espagnole , et  ceux  qui  peuplaient  e'taient  spe'ciale- 
ment  nomme's  pobladores , expression  impossible  a 
traduire  dans  notre  idiome.  II  en  fut  ainsi  dans 
toute  l’e'tendue  de  la  Peninsule;  il  en  fut  ainsi  dans 
tous  les  temps,  depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchic , depuis  la  conquete  de  Valence  par  le  Cid , 
qui  la  prit  par  ses  propres  forces  et  la  garda  pour 
sa  propre  utilite,  jusqu’aux  concessions  que  firent 
■ Ferdinand  et  Isabelle  apres  la  conquete  du  royau- 
‘«me  de  Grenade. 

Les  droits  des  pobladores  n’e'taient  pas  tres-exac- 
tement  determines;  ils  varierent  suivant  que  les  rois 
eurent  plus  ou  moins  de  puissance.  Mais  on  sait 
assez  que  , quoique  l’esclavage  de  la  glebe  n’ait  plus 
existe'  en  Espagne , depuis  les  Goths , les  seigneurs 
y avaient  conserve  d’importantes  prerogatives,  des 
droits  presque  regaliens.  Les  principaux  vassaux  des 
rois  de  Le'on , les  comtes  de  Castille , ceux  de  Por- 
tugal, finirent  par  se  rendre  independans.  II  en  fut 
de  meme  des  seigneuries  de  Biscaye  et  de  Molina ; 
les  grands  maitres  des  ordfes  e'taient  souverains  dans 
les  etats  qu’ils  avaient  acquis  par  leur  valeur.  En 
un  mot,  les  rois  de  la  Peninsule  n’etaient  que  des 
chefs  et  non  des  maitres ; et  les  seigneurs  e'taient 
meme  a ce  point  d’inde'pendance  anarchique,  qu’ils 
pouvaient  a leur  volonte  renoncer  a l’obeissance 
du  souverain,  et  rompre , pour  leur  part,  le  con- 


trat  social,  qu’apparemment  ils  ne  regardaient  pas 
comrae  synallagmatique. 

Ea  considerant  dans  son  ensemble  cette  organi- 
sation sociale , on  voit  que  c’est  une  federation  de 
petites  monarchies,  et  de  petites  republiques  re'u- 
nies  sous  une  seule  banniere.  Lorsqu’il  se  formait , 
lorsqu’on  peuplait  une  nouvelle  ville,  c’etait  un 
nouveau  membre  admis  dans  l’etat  aux  memes  clau- 
ses et  conditions  que  les  autres,  et  jamais  la  Biscaye, 
pour  avoir  fourni  une  grande  proportion  des  colons 
du  royaume  de  Grenade,  n’a  cru  devoir  appeler  les 
habitans  de  Malaga  a voter  avec  leUrs  concitoyens 
sous  le  chene  antique  de  Guernica. 

II  en  fut  de.meme  en  France,  lorsqu’une  bamle  * 
de  brigands,  commande's  par  Simon  cle  Montfort 
vint  mettre  a mal  la  feconde  Septimanie.  Les  bar- 
bares  du  nord  de  la  France  s’emparerent  de  plu- 
sieurs  villes  du  comte  de  Toulouse,  apres  les  avoir 
ravagees.  Pour  rendre  leur  domaine  utile  , il  fallut 
bien  qu’ils  cherchassent  a le  repeupler  ; mais  ils 
devinrent  Languedociens , et  ne  se  souvinrent  du 
pays  oil  ils  avaient  pris  naissance  que  pour  alimen- 
ter  leur  orgueil  genealogique. 

En  1 344,  le  pape  donna  a l’infant  de  la  Cerda, 
he'ritier  legitime  de  la  couronne  de  Castilie  , la 
couronne  des  lies  Fortunees  : il  l’appela  le  prince  de 
la  Fortune.  Ce  malheureux  infant  n’eut  ni  la  Castil- 
le  par  droit  hereditaire , ni  les  Canaries  par  droit 
de  conquete , et  le  prince  de  la  Fortune  mourut 
connetable  de  France.  Le  roi  d’Espagne,  son  cousin, 
non  content  de  lui  renier  son  heritage  usurpe,  ne 
voulait  pas  meme  qu’il  s en  fit  un  par  sa  valeur,  et 
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s’opposaita  son  entreprise.  Ce  fut  soixante  ans  apres, 
en  i zj o 2 , qu’un  de  ses  successeurs  donna  a Jean  de 
Be'thencourt  le  grand,  le  titre  de  roi  des  lies  Cana- 
ries. II  lui  imposa,  il  est  vrai,  la  condition  de  vas- 
selage;  mais  independamment  du  titre,  que  Bethen- 
court ne  prit  meme  pas,  il  est  bien  e'vident  que 
<d»ns  cette  colonie  , l’une  des  premieres  qui  aient 
existe,  ce  conquerant  jouissait  de  tous  les  droits  re- 
galiens , puisqu’il  donna  pour  code  a ses  sujets  la 
coutume  de  Normandie  ; qu’il  e'tait  un  grand  vas- 
sal, un  membre  de  la  monarchic  espagnole,  sujet 
du  roi , et  non  citoyen  de  Castille  ou  de  Leon, 
i Les  Acores  furent  peude  tempsapres  decouvertes 
par  les  Portugais , qui  preluderent  par  cette  utile 
acquisition  aux  brillantes  entreprises  qu’ils  firent 
ensuite.  Elies  furent  conquises  et  peuple'es  aux 
frais  du  gouvernement  , ce  qui  fit  que  le  regime 
municipal  portugkis  y fut  etabli.  Un  infant  de  Por- 
tugal en  avait  le  commandement  vers  le  milieu 
du  XV*.  siecle.  Elies  furent  rapidement  peuplees 
paries conquerans,  et,  apres  un  assezlongintervalle, 
l’exces  de  la  population  de  ces  iles  fournit  un  grand 
nombre  de  colons  au  Bresil. 

Ces  lies , des  le  commencement , ont  ete  con- 
siderees  purementet  simplement  comme  une  pro- 
vince portugaise  : jusqu’aux  dernieres  cortes  de  ce 
i royaume  en  1698,  cetarchipel  a conslamment  envoye 
lun  depute  ; ce  qui , dans  un  gouvernement  repre- 
sen tatif,  est  le  principal  caractere  auquel  on  distingue 
les  provinces  proprement  dites. 

Les  memes  dispositions  furent  employees  lors  des 
grandes  decouvertes  sur  la  fin  du  XVe.  siecle  et  le 


20 


commencement  du  suivant.  II  y avait  dans  les  ide'es 
des  habitans  de  la  Pe'ninsule  une  parfaite  analogie 
entre  la  conquete  d une  portion  de  la  presqu’ile 
Iberienne  sur  les  Mores,  qui  etaient  musulmans,  et 
la  conquete  d’une  ile  ou  d’un  royaume  sur  les  Amc- 
ricains,  qui  etaient  idolatres.  Le  but  etait  le  meme ; 1 
le  pre'texte  , les  progres  de  la  religion  chretienne,  *■ 
etait  le  meme  aussi ; enfin , les  moyens  n’etaient  dis- 
semblables  qu  en  tant  que  la  faiblesse  des  nouveaux 
ennemis  opposait  moins  d’obstacles  a la  feroce  va- 
leur  des  conquerans. 

Dans  la  Peninsule,  il  existait  de  grands  vassaux 
et  des  communes  sous  la  protection  royale.  Cette  j 
difference  se  retrouva  dans  les  conquetes.  II  y eut 
des  entreprises  de  de couver te  et  de  population  faites 
par  des  soeietaires  hasardeux  qui  se  clioisissaient  un 
chef ; telles  furent  la  plupart  de  celles  du  continent 
de  l’Amerique  espagnole  ; ces  conquerans-Ia  fonde- 
rent  des  municipalites  t.  et  lorsque  Cortes  voulut 
legitimer  le  pouvoir  qu  il  avait  usurpe , il  com- 
posa  des  ofbciers  de  sa  petite  arme'e  un  ayun- 
dmiento , une  municipalite*,  une  autorite  civile, 
qui  au  nom  du  roi,  lui  delegua  la  puissance  mi- 
litaire. 

Dansd’autrescontrees,  lesconcessionsfurentfaites 
a des  individus,  qui  alors  devini’ent  cessionnaires 
d’une  partie  des  droits  regaliens. 

Le  m.eme  systeme  etait  suivi  dans  les  autres  pays : 
la  Pensilvanie  fut  donnee  a Guillaume  Penn , et  I on 
sait  combien  ses  pouvoirs  etaient  etendus.  Les  con- 
cessionnaires  de  la  Caroline  demanderent  a Locke 
un  code  d’administration  politique ; et  donner  une 


constitution  est  e'videmment  le  maximum  de  la  sou- 
verainete. 

C’est  faute  d’avoir  suivi  la  marche  des  idees  et 
d’avoir  cherche  la  liaison  enlre  les  etablissemens 
coloniaux  espagnols  des  XV*.  et  XYIe.  siecles,  et  les 
expeditions  analogues  des  siecles  pre'ce'dens,  que  I on 
est  tombe  dans  de  graves  erreurs.  La  decouverte  de 
l’Amerique  etendit  beaucoup  , il  est  vrai , la  sphere 
dans  laquelle  les  aventuriers  allaient  montrer  leur 
courage,  les  spe'culateurs  leur  adresse,  les  mis- 
sionnaires  leur  zele  ; mais,  guerriers,  pretres  et 
commercans  ne  firent  que  ce  qu’ils  avaient  fait 
en  Espagne  pendant  leurs  huit  cents  ans  de  guerres 
anterieures. 

En  parlanl  des  Espagnols  de  ce  siecle,  toutes  les 
nations  de  la  Peninsule  Iberienne  y sont  comprises. 
A cette  epoque  , le  mot  espagnol  designait  l’liorame 
ne  au  dela  des  Pyre'nees  ; les  adjectifs  Castilians, 
Portugais,  Asturiens,  Navarrais,  etc.,  indiquaient  les 
sujets  de  divers  gouvernemens  qui  se  partageaient 
l’Espagne. 

Les  Portugais,  dans  l’occupation  du  Bresil,  suivi- 
rent  la  meme  marche  que  leurs  compatriotes.  D’a- 
bord  entraines  par  leur  genie  aventureux,  dedai- 
gnant  l’agriculture  dont  la  lenteur  ne  repondait  pas 
a l’impetuosite  de  leurs  d^sirs,  ils  ne  virent  sur  les 
cotes  irnmenses  qu’ils  avaient  explore'es  que  du  hois 
de  teinture  a couper  et  des  esclaves  a faire.  Les  de- 
barquemens  irreguliers  qu’ils  multipliaient,  l’epou- 
vante  dont  ils  remplissaient  les  nations  du  pays  , 
auraient  rendu  toute  colonisation  impossible , si  les 
rois  de  Portugal  n’avaient  concede  les  diverses  pro- 
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vinces  a des  seigneurs,  a la  charge  par  eux  deles  ! 
peupler.  II  e'tait  urgent  d’occuper  le  pays  ; les  Fran-  | j 
cais  cherchaient  i s’e'tablir  a Fernambouc,  et  les  ( 
Espagnols  etaient  deja  en  possession  des  rives  de  la 

Plata. 

J.  deBarros,  Ed.  Coelho,  F.  Pereyra,  G.  de  Fi- 
guereydo,  P.  de  Campo  Tourinho,  V.  Fernandez/ 

P.  de  Hoes , Martin-Alfonse  de  Souza  et  son  frere  1 
Pedre , et  peut  etre  quelques  autres,  furent  gratifies 
chacun  de  cent  ou  de  cinquante  lieues  de  cotes,  qui 
formaient  une  capitainerie.  Les  concessions  etaient 
accompagnees  de  grands  privileges ; mais  par  leur 
etendue  meme , leur  population  etait  une  entreprise  3 
colossale  pour  la  fortune  d un  particular  ; aussi 
les  investitures  de  plusieurs  capitaineries  ne  furent  d 
point  demandees;  les  autres  rentrerent  peu  a peu  ™ 
dans  le  domaine  de  la  couronne  , qui  les  acquit  par  1 
achat  ou  par  echange. 

Les  capitaineries  des  deux  freres  Souza , celle  de  | 
Saint-Vincent,  et  celle  de  Saint-Amare  , furent  des 
premieres  peuplees;  et  de  la  les  Yicentistes , plus 
connus  depqis  sous  le  nom  de  Paulistes,  du  nom 
du  chef-lieu,  s’etendirent,  soit  sur  les  cotes  au  midi 
de  ia  capitainerie  de  Saint-Amare  , soit  dans  l inte- 
rieur , jusqu’au  Paraguay  et  a l’Amazone.  Peu  d’eta- 
blissemens  furent  fondes  uniquement  par  la  cou-  . 
ronne,  et  ce  ne  fut  qu’apres  la  distribution  et  dans 
des  circonstances  particulieres.  Telle  fut  la  fonda- 
tiondeRio-Janeiro,cellede Bahia,  et  long-temps apres 
celle  de  la  colonie  du  Sacramento  , sur  la  riviere  de 
la  Plata.  Je  ne  sais  qu^ls  furent  les  privileges  accor- 
des  a ces  communautes  naissantes , ou  ce  qu’on  ap- 
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pelle  en  Angleterre  chartes  (^incorporation  ; mais 
par  le  nom  des  officiers  on  voit  qu’elies  etaient  par- 
faitement  en  harmonie  avec  les  municipalite's  por- 
tugaises  en  Europe.  Dans  plusieurs  occasions,  la  cou- 
rnne  fournit  des  facilite's  et  des  moyens  de  trans- 
port aux  families  des  Acores  qui  voulaient  se  rendre 
>ju  Bresil ; mais  le  fond  de  la  population  blanche 
provenait  de  colons  transports,  etablis,  aux  frais  ou 
pour  le  compte  de  particulars,  et  qui  se  trouvaient 
par  consequent  dans  le  meme  etat  que  les  conque- 
rans  des  viMes  de  l’Espagne  sur  les  Mores  , ou  ceux 
du  Mexique  sur  les  troupes  de  Montesuma.  Ayant 
tout  fait  par  eux-memes,  le  profit  devait  leur  en 
revenir.  Aussi  les  donataires  jouirent-ils  de  pres- 
que  tous  les  droits  re'galiens  sauf  celui  de  battre 
monnaie ; ils  faisaient  la  guerre  et  la  paix  avec  les 
chefs  indiens,  les  seuls  voisins  qu’ils  pussent  avoir; 
ils  donnaient  des  lois,  ils  e'tablissaient  des  impots  et 
trouvaient  sans  doute  que  le  vasselage  qu’ils  re- 
connaissaient  etait  plus  que  suflisant  pour  acquitter 
ce  qu’ils  devaient  a la  nation  portugaise.  Lorsque 
le  Cid  s’empara  de  Valence  et  de  sa  plaine , avec  les 
volontaires  qui  l’avaient  suivi , il  rendit  hommage. 
a Alfonse;  mais  Alfonse  ne  s’ingera  pas  a charger 
de  lois  prohibitives  le  commerce  et  la  navigation  du 
Grao  de  Valence. 

Une  autre  partie  de  la  population  etait  indigene, 
elle  avait  e'te'  civilise'e,  soit  par  le  melange  et  i’habi- 
tation,  avec  les  premiers  aventuriers,  qui,  n’etantque 
des  coupeurs  de  bois , n’eurent  pas  beaucoup  a faire 
pour  amener  ces  sauvages  a une  civilisation  e'gale 
a la  leur,  soit  par  les  missionnaires  qui  s’e'taient  re- 


pandus  au  Paraguay,  ou  ils  avaient  etabli  un  petit 
empire  assez  ressemblant  a celui  de  Lacede'mone 
quant  aux  Guaranis  dont  ils  avaient  fait  des  ilotes  ; 
mais  les  RR.  PP.  n’etaient  pas  des  Spartiates. 

Dans  le  Bre'sil,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres 
colonies,  il  existait  done  ou  des  terres  seigneuriales, 
ou  des  communautes  d’habitans,  comme  dans  les, 
pays  d’oii  etaient  sortis  leurs  premiers  colons ; le 
droit  feodal  ou  municipal  y etait  le  meme.  II  n’exis- 
tait  aucune  difference  entre  cette  organisation  poli- 
tique et  celle  de  la  mere  patrie. 

Mais  un  grand  nombre  de  seigneuries  ou  de  vil- 
les  voisines  forment  par  leur  reunion  une  province, 
et  l’on  a deja  besoin  alors  d un  autre  ordre  de  lois. 
Quels  furent  les  principes  qui  regirent  ces  etablis- 
semens  collectifs,  c’est  ce  qu’il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  determiner,  parce  que  c’est  de  la  que 
dependent  les  droits  primitifsdes  colonies,  c’est  sur 
ce  pied  qu’elles  ont  ete  organisees,  ce  sont  les  con- 
ditions de  leur  existence  auxquelles  elles  ont  tou- 
jours  le  droit  de  revenir,  si  I on  s’en  est  ecarte. 

Des  deux  royaumes  de  l’Espagne , la  Castille  fut 
lai  premiere  a donner  une  organisation  a ses  colo- 
riies ; cela  devait  etre  ainsi , parce  que  les  aventu- 
riers  espagnols  soumirent  des  contre'es  deja  riches, 
peuple'es,  et  un  peu  civilisees.  Le  souverain  castillan 
CQflsidera  ces  etats  comme  appartenant , sous  sa 
suzerainete  , a ceux  qui  les  avaient  conquis.  II  fit 
collectivement  pour  l’amie'e  de  Cortes  ce  que 
Henri  III  avait  fait  pour  Bethencourt.  Les  conquis- 
tadores  y pobladores  furent  considered  comme  les 
Tnaitres  du  pays ; eux  seuls  durent  avoir  la  plupart 
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desemplois,  ils  durent  pourvoiraux  depenses  locales, 
ala  defense  du  territoire  ; les  premiers  magistruts 
y eurent  le  titre  de  vice-roi , comine  ceux  qui,  sous 
l’autorite'  des  rois  de  Castille  , gouvernaient  la  Na- 
varre, Naples,  et  1’ Aragon;  en  un  mot  le  Mexique 
fut  considere  comme  un  royaume  ajoute'  a l’Espagne, 
et  cela  au  point  que  la  ville  de  Mexico  devait  avoir 
le  premier,  la  ville  de  Tlas  cala  le  second  vote  dans 
les  cortes,  ce  qui  supposait  des  cortes  mexicaines  , 
et  par  consequent  une  existence  independante. 

II  faut  se  rapporter  aux  constitutions  politiques 
de  ce  temps-la.  Les  monarchies  de  l’Europe,  quelle 
que  fdt  leur  etendue,  etaient  toutes  des  etats  fede- 
ratifs.  La  France  a ete'  telle  jusqu  a la  revolution. 
Le  roi  de  France  etait  a Grenoble,  dauphin  de  Vien- 
nois;  a Aix,  comte  de  Provence  et  de  Forcalquier. 
La  Bretagne , le  Languedoc  , le  Bearn  etaient  posse- 
des  aussi  a titre  singulier  , et  le  canton  actuel  de 
Saint-Jean-pied-de-Port  donnait  le  titre  de  roi  de 
Navarre. 

L Angleterre  n’est  de  venue  que  depuis  peu  de 
temps  le  royaume  uni;  le  systeme  federatif  existe 
encore  dans  toute  sa  vigueur  en  Autriche  , et  ce 
n’est  que  la  revolution  encore  en  suspens  qui  l a fait 
cesser  en  Espagne. 

Une  province  de  plus  pouvait  done  ou  etre  incor- 
poree  a l’ancien  etat,  comme  les  quafcre  royaumes 
d’Andalousie  furent  incorpores  a la  couronne  de 
Castille,  ou  etre  ajoutee  a la  federation  des  differen- 
tes  provinces,  comme  la  Navarre,  qui,  lorsqu’elle 
fut  derobee  par  Ferdinand  le  Catholique,  conserva 
ses  lois  , ses  privileges,  et  jusqua  la  chronologie 
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separee  de  ses  rois.  Ce  que  nous  venous  de  dire  ne 
laisse  point  de  doute  que  le  Mexique  n’ait  ete  dans 
ce  dernier  cas. 

Une  autre  preuve,  c’est  qu’il  fut  etabli  pour  les 
colonies  un  conseil  des  Indes  , comme  il  y avail 
alors  aupres  du  roi  des  conseils  de  Castille  , d’ Ara- 
gon, de  Naples  et  de  Flandre,  pour  l’administration 
de  ces  diffe'rentes  monarchies  , comme  il  y eut,  sous 
Philippe  II  et  son  fils,  un  conseil  de  Portugal  pen- 
dant le  temps  que  ce  royaume  fut  soumis  a la  dynas- 
tie  castillanne. 

Comme  nous  l’avons  deja  vu  , les  colonies  des 
autres  pays  etant  singulierement  en  retard  du  Mexi- 
que  et  duPerou,.ne  purent  donner  lieu  en  meme 
temps  a de  pareilles  dispositions ; mais,  independam- 
ment  de  la  constante  similitude  des  demarches  po- 
litiques  des  deux  peuples  voisins,  il  est  aise  de  voir 
que  les  memes  principes  dirigerent  le  Portugal.  Des 
i54g,  moins  de  vingt  ans  apres  la  division  en 
capitaineries  , un  centre  general  de  gouvernement 
fut  etabli  pour  lout  le  pays.  Bahia  fut  choisie  pour 
la  capitale , et^garda  ce  rang  jusqu’en  1773.  Vers 
1600,  le  gouverneur  general  eut  le  titre  de  vice- 
roi , ce  qui  supposait  une  royaute  et  un  royaume. 
Nous  voyonsaussi  a Lisbon  ne  un  conseil  d’outremer, 
uniquement  charge  pour  tous  les  pays  extra -euro- 
peens  des  fonctions  de  la  magistrature  supreme. 
Une  singularite'  remarquable,  et  qui  est  un  indice 
de  l’idefe  qu’on  se  fesait  de  l’individualite'  des  colo- 
nies , c’est  qu’aux  dernieres  cortes  convoquees  a 
Lisbon  ne  pour  legitimer  une  succession  un  peu 
irreguliere,  les  Acores  envoyerent  un  depute  com- 


27 

me  province  portugaise  , et  que  le  Bre'sil  n’en 
envoya  pas. 

Une  autre  difference  notable  separait  les  deux 
royaumes.  S.  M.  T.  F.  jouissait  au  Bresil  du 
patronat  general  ecclesiastique , tandis  qu’e n Eu- 
rope son  pouvoir  sous  ce  rapport  etait  beaucoup 
plus  borne;  or  l’e'tat  du  clerge  etait  une  partie  trop 
importante  de  l’organisation  politique  de  ce  temps- 
la,  pour  qu’une  telle  diversite  ne  constituat  pas  deux 
etats  differens. 

Les  colonies  hollandaises  ayant  ete  formees  par 
des  compagnies  de  marchands,  ainsi  que  les  colonies 
des  Anglais  en  Asie,  l’individualite  de  ces  etablisse- 
raens  est  encore  plus  remarquable.  Tout  le  monde 
sait  que  jusqu’a  des  epoques  tres-rapprochees , les 
deux  compagnies  des  Indes-Orientaies  ont  e'te  con- 
side'rees  comme  souveraines,  meme  dans  les  relations 
diplomatiques  avec  les  monarques  des  etats  voisins. 
Batavia,  Calcutta,  levaient  des  troupes,  armaient  des 
flottes,  envoyaient  des  ambassadeurs , levaient  et 
depensaient  desimpots,  enfin  fesaientdesemprunts. 
Que  les  chefs  de  tels  gouvernemens  soient  ou  non 
sujets  d un  autre  prince,  il  ne  s’ensuit  pas  moins 
que  l’individualite  politique  existe  pour  eux. 

Les  colonies  anglaises  du  nord  de  l AmeTique  ont 
eu,  des  l’origine,  une  organisation  provinciale  et 
tous  les  droits  de  l’independance,  sous  Fautorite  d un 
roi  qui  habitait  a Londres,  et  qui  etait  en  meme 
temps  roi  de  l’Ecosse  et  de  FIrlande,  et  meme  de 
File  de  Man,  depuis  qu’il  l avait  achetee  a un  de  ses 
sujets;  mais  elles  ne  dependaient  pas  plus  de  l’An- 
gleterre  que  du  Hanovre,  ou  de  File  de  Jersey. 
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On  voit  meme  dans  les  colonies  francaises  des 
traces  de  cette  organisation , quoique  plus  legeres , 
a cause  de  la  moindre  importance  comparative  de 
ces  etablissemens.  Un  seul,  le  Canada,  etait  une 
vraie  colonie,  aussi  avait-il  des  privileges  qui  lui 
donnaient  une  individuality  politique.  Pour  les  au- 
tres,  infectees  de  l’esclavage  des  l'eur  origine,  souil- 
lees  par  ce  fleau  qui  a fini  ou  finira  par  les  devorer, 
la  population  blanche  n’y  avait  pris  ni  accroissement 
ni  fixite.  Nul  ne  s’y  etablissait  pour  toujours.  Ce- 
taient  des  fabriques,  des  manufactures,  que  les  ge- 
rans  se  hataient  de  quitter,  aussitot  qu’ils  avaient 
fait  quelques  be'nefices.  Au  reste,  meme  dans  cet 
etat,  il  y avait  bien  des  choses  qui  indiquaient  une 
tendance  a l’existence  politique  independante ; je  ne 
citerai  comme  exemple  que  les  privileges  de  la  no- 
blesse, accorde's  aux  planteurs,  et  la  suspension,  dans 
certains  cas,  de  l’exercice  de  la  puissance  paternelle 
sur  les  emigrans. 

II  suit  de  toutes  ces  observations,  que  nos  colonies 
modernes  ne  sont  point  comme  les  colonies  romai- 
nes,  des  deplacejnens  de  ciloyens  qui,  en  allant  sous 
un  autre  sol,  y portaient  avec  eux  leur  patrie  et  y 
conservaient  leurs  droits  comme  leurs  obligations 
originaires  : plus  analogues  aux  colonies  gi-ecques, 
elles  sont  des  etats  separes,  ayant  leurs  droits  et  leur 
existence  politique.  La  difference  qui  existe  entre 
elles  vient  de  ce  que  les  villes  grecques,  n ’ayant 
point  de  chef,  leurs  colonies  n’en  avaient  pas  non 
plus,  tandis  que  dans  le  regime  moderne,  1ft  plupart 
des  colons,  appartenant  a des  etats  reunis  federati- 
vement  sous  un  meme  prince,  ont  forme  iin  etat 
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nouveau  agre'ge  a la  monarchic,  ou,  si  l’on  veut, 
une  province  de  plus,  se  re'gissant  par  ses  lois  et 
ses  usages. 

Cette  reunion  de  plusieurs  couronnes  sur  la  meme 
tete,  a souvent  donne  lieu  a des  stipulations  diplo- 
matiques.  On  a vu  souvent  dans  les  guerres  mariti- 
mes  des  conventions  de  neutrality  d’ile  a ile,  preci- 
sement  comme  il  arrivait  en  Allemagne  que  l’elec- 
teur  de  Hanovre  etait  neutre  dans  les  querelles  du 
roi  d’Angleterre,  ou  le  due  de  Holstein  dans  celles 
du  roi  de  Danemarck.  Dans  le  cas  que  je  cite,  le  mo- 
narque  europeen  traitait  comme  monarque  ameri- 
cain,  ainsi  qu’il  arrivait  au  comte  de  Provence  et  de 
Forcalquier  de  prendre  dans  le  ressort  du  parle- 
ment  d’Aix  une  mesure  legislative  loCale,  que  le  roi 
de  France  ne  proposait  pas  au  parlement  de  Paris. 

Or,  de  toutes  les  conditions  de  l’union  des  e'tats 
enlre  eux  par  le  lien  federatif,  qu’il  soit  forme'  par 
un  conseil,  ou  par  la  reconnaissance  du  meme  mo- 
narque , la  plus  essentielle  est  une  egalite  dans  les 
droits  qu’ils  ont  les  uns  sur  les  autres ; ainsi  deux 
monarchies  telles  que  la  Hongrie  et  le  royaume 
Lombardo-Venitien,  ayant  ete  acquises  a titres  diffe- 
rens,  peuvent  ne  pas  offrir  a leurs  habitans  des 
droits  egaux,  soit  dans  l’ordre  civil  et  financier, 
soit  dans  l’ordre  politique ; mais  la  Hongrie  ne  peut 
avoir  sur  la  Lombardie  aucun  avantage , aucun  pou- 
voir  que  Milan  a son  tour  ne  puisse  reclamer  sur 
Presbourg.  Quelle  que  soit  l’inegalite'  des  faveurs 
que  distribue  la  cour , il  n’y  aura  pas , il  ne  pourra 
pas  y avoir  de  disposition  legislative  qui  soumette 
les  rives  du  Po  aux  mesures  que  decreterait  la  diete 
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de  Hongrie.  Ainsi,  que  tous  les  emplois  que  distri- 
buait  le  gouvernement  de  Lisbonne  fussent  don'nes 
a des  Europeens , qu’il  n’y  eut  pas  un  seul  Bresilien 
dans  le  corps  diplomatique,  dans  le  conseil  d’etat, 
etc.,  cela  n’etait  pas  plus  un  signe  de  superiority 
que  la  distribution  des  faveurs  de  la  cour  de  France 
a des  Provencaux  plutot  qu’a  des  Tourangeaux ; 
mais  si  l’on  avait  force  les  Tourangeaux  a faire  ve- 
nir  toutes  les  marchandises  necessaires  a leur  con- 
sommation,  des  ports  de  la  Mediterranee , sans  leur 
donner  en  echange  aucun  avantage  reel,  certaine- 
ment  les  habitans  des  bords  de  la  Lome  auraient 
eu  raison  de  trouver  ridicule  et  absurde  cette  dis- 
position. 

11  a existe  des  pays  soumis  a d’autres  pays;  c’est 
ainsi  que  les  cantons  suisses  avaient  des  sujets  dans 
la  Valteline ; c’est  ainsi  que  les  Turcs  et  les  Mame- 
loucks  regnaient  sur  des  Rayas  et  des  Fellahs.  Mais 
une  pareille  organisation  politique,  qui  est  la  plus 
detestable  des  tyrannies,  ne  peut  resulter  que  de  la 
conquete ; car  il  est  hors  de  toute  possibility  que  des 
citoyens  d un  mejne  etat,  jouissant  aux  memes  con- 
ditions que  les  autres  de  la  protection  des  lois , se 
soumettent  xolontairement  a une  condition  pire. 

Ce  n est  pas  cependant  par  une  conquete  a force 
ouverte  que  les  colonies  ont  ete,  non  plus  sujettes  au 
meine  roi  que  leur  metropole , mais  asservies  a cette 
metropole  meme,  forcees  de  consommer  ses  mar- 
chandises; ne  pouvant  recevoir  d’autres  vaisseaux 
que  les  siens,  souvent  genees  dans  leurs  cultures  et 
dans  leur  industrie.  Ilya  plus:ce  nefut  point  de  des- 
sein  forme  que  s’introduisit  ce  systeme  de  tyrannic; 
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gre's , et  ses  resultats  furent  tout  differens  du  but 
qu’on  s’etait  propose  dans  l’etablissement  des  me- 
sures  qui  rendaient  ces  resultats  inevitables. 

C’est  le  lieu  de  parler  d’une  autre  espece  d’eta- 
blissemens  qu’on  nomme  aussi  colonies,  dont  les 
Carthaginois  ont  fourni  les  premiers  exemples,  et 
qui , a cause  de  l’identite  de  l’expression  qui  les  de- 
signait,  a cause'  beaucoup  de  fausses  idees,*  car  il 
est  impossible  de  raisonner  juste  avec  des  expres- 
sions inexactes.  Je  veux  parler  des  factoreries  ou 
comptoirs  destines  seulement  au  commerce. 

Lorsque  les  Europeens,  entraines  par  le  genie  des 
decouvertes  et  l’amour  de  l or,  eurent  penetre  dans 
les  contrees  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  qui  leur  of- 
fraient  un  commerce  avantageux,  mais  qui  etaient 
habitees  par  des  peuples  trop  vaillans  ou  trop  ci- 
vilises pour  que  les  faibles  detachemens  qu’on  en- 
voyaitpussent  former  une  conquete  sure,  on  se  con- 
tenta  d’y  etablir  des  maisons  de  trafic ; mais  comme 
les  Europeens  ne  s’y  rendaient  que  dans  une  seule 
saison,  et  que  les  achats  et  les  ventes  duraient  toute 
l’an nee,  ils  laisserent  des  commis  a demeure.  Pour 
proteger  ces  commis,  ils  obtinrent  la  permission 
d’avoir  des  soldats  ; pour  proteger  ces  soldats,  ils  ob- 
tinrent la  permission  de  batir  des  forts ; et  des  cel 
instant,  sans  etre  les  maitres  du  pays,  ils  le  furent 
de  son  commerce. 

II  etait  naturel  que  des  marchands,  etablis  dans 
un  port,  et  pouvant  en  defendre  1’entree , voulus- 
sent  avoir  le  monopole  du  commerce,  et  que , sans 
egard  pour  l’interet  de  leurs  hotes  , ils  ecartassent 
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du  rnarche  tous  ceux  dont  la  concurrence  les  ef- 
frayait.  C’e'tait  peut-etre  un  raauvais  calcul,  mais 
il  fut  fait  par  tout  le  monde  a la  fois,  et  il  fut  laci- 
tement  convenu  que  des  Espagnols,  des  Anglais, 
une  fois  qu’ils  avaient  bati  un  fort  en  sable,  flanque 
de  quatre  canons  rouille's,  sur  une  plage  de  l’Afri- 
que  ou  de  l’Asie , qui  reconnaissait  un  souverain  in- 
dependant, avaient  le  droit  d’ecarter  de  la  cote  les 
vaisseaux  de  toutes  les  autres  nations,  memeceuxde 
leur  nation  qui  n’appartenaient  pas  a la  compagnie 
proprietaire,  et  cela  sans  l’aveu  ou  contre  la  vo- 
lonte  du  monarque  et  du  peuple  qui  etaient  les 
maitres  du  sol. 

Les  premiers  etablissemens,  meme  dans  l’Ameri- 
que,  furent  dans  les  pi’emieres  campagnes  de  sim- 
ples factoreries.  On  faisait  des  descentes  dansle  Bre- 
sil  pour  se  procurer  des  esclaves  ou  pour  couper 
dubois;  il  etait  naturel  que  lesPorlugais  qui  faisaient 
ce  commerce  voulussent  le  faire  tout  seuls,  et  ils 
avaient  d’autant  plus  de  raison  de  se  defier  des  visi- 
teurs,  qu  a cette  epoque  toutes  les  expeditions  de 
commerce  etaient  aussi  des  expeditions  de  guer- 
re, qu’un  simple  negociant  de  Rouen  envoyait 
trois  cents  homines  a l’embouchure  de  l’Amazone,  et 
que  d’apres  le  systeme  des  comptoirs  arme's,  non- 
seulement  chaque  gouvernement,  mais  de  simples 
citoyens,  cherchaient  a en  etablir.  La  compagnie 
Orientale-Hollandaise,  la  plus  puissante  de  ces  socie- 
tes  de  commerce,  conserva  dans  sa  plus  haute  splen- 
deur  des  signes  de  la  modestie  de  son  origine;  et  de 
meme  qu’en  Russieon  donnait  le  rang  de  colonel  a 
l’apothicaire  de  la  cour,  ou  a une  femme  de  cham- 
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bre  de  la  czarine,  de  raeme  les  directeurs  de  Batavia 
elevaieait  un  capitaine  au  rang  de  teneur  de  livres, 
et  accordaient  a un  colonel  une  place  de  sous-mar- 
chand. 

II  passa  done  en  usage  que  lorsque  les  negocians 
d’un  pays  etaient  en  possession  du  commerce  d’une 
cote,  cette possession  e'tait  exclusive.  Ce  systeme  avait 
une  apparence  d’utilite,  et  meme  de  justice,  puisque 
la  reciprocity  etait  admise  lorsqu’il  s’agissait  d’eta- 
blissemens  faits  sur  le  teiritoire  de  gouvernemens 
etrangers,  pour  exploiter  les  produits  de  l’industrie 
d’un  peuple  comme  a Goa,  de  son  agriculture  coni- 
ine a Malacca,  ou  ce  peuple  lui-meme  comme  a 
Loango;  mais  lorsqu’au  lieu  d’un  comptoir  on  eut 
acquis  le  territoire,  lorsque  le  marcliand  fut  devenu 
colon  et  proprietaire , il  est  evident  que  la  defense 
de  communiquer  avec  les  etrangers  lui  devenait 
precisement  aussi  nuisible  qu’elle  avait  pu  lui  etre 
utile;  neanmoins  la  crainte  des  invasions,  diflficiles  a 
repousser  par  une  population  encore  faible,  con- 
tinua  a maintenir  le  monopole.  Bientot  les  habitans 
de  la  metropole  s’apercurent  que  tout  l’avantage  en 
etait  pour  eux,  et  comme  ils  tenaient  les  renes  du 
gouvernement  des  rois  europe'ens,  ils  obtinrent  d’eux 
le  sacrifice  de  leurs  e'tats  d’outre-mer.  Jusqu’a  ce 
jour  une  seule  grande  puissance  y a renonce  volon- 
tairement : e’est  l’Angleterre,  qui  vient  de  diminuer 
beaucoup  les  restrictions  apportees  au  commerce  de 
l’lnde. 

II  est  vrai  qu’ii  y avait  quelques  stipulations  qui 
avaient  une  apparence  de  demi-superiorite,  et  que 
s’il  etait  rigoureusement  interdit  aux  habitans  de  la 
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Havane  de  manger  d’autre  huile  que  celle  de  l’Es- 
pagne,  les  EspagDols  avaient  quelque  avantage  a con- 
sommer  le  sucre  de  la  Havane  plutot  que  celui  de 
la  Martinique.  Mais  de  combien  d’autres  absurdites 
les  colons  n’avaient-ils  pas  a se  plaindre!  On  defen- 
dait  de  cultiver  l’olivier  et  la  vigne,  pour  augmen-  ^ 
ter  la  consommation  de  l’huile  et  du  vin  d’Europe.  * 
On  interdisait  le  commerce  d une  colonie  a l’autre, 
et  pour etre  envoyee  de  la  Vera-Cruz  a Buenos- Ayres, 
une  balle  de  marchandises  devait  passer  par  Cadix.  II 
fut  defendu  aux  Bresiliens  de  cultiver  le  gingem- 
bre,  de  peur  de  faire  tort  au  commerce  de  Goa,  en 
telle  sorte  qu’on  sacrifiait  I’agricuiture  d un  peuple  „ 
de  race  portugaise  a celle  d’un  peuple  asiatique;  et 
pour  etre  consequent  dans  l’absurdite,  des  peuples, 
qui  ne  savaient  pas  meme  filer  pour  eux  la  laine  de 
leurs  troupeaux,  faisaient  dans  les  colonies  briser  les 
metiers  destines  au  travail  du  coton,  donnantainsi 
des  primes  a l’industrie  etrangere,  et  croyant  sans 
doute,  dans  l egarement  de  leur  brutale  avarice, 
qu’ils  devaient  se  rejouir  meme  du  mal  que  la  me- 
tropole  eprouvait,  pourvu  que  les  colons  en  souffris- 
sent  davantage. 

Mais  ce  qui  constituait  la  tyrannie  du  monopole 
colonial,  c’est  que  le  contrat  etait  uni-lateral,  que 
l’une  des  parties  n etait  comptee  pour  rien,  que  ses 
reclamations  n’etaient  pas  ecoutees,  et  que  si  elles 
prenaient  un  caractere  trop  vif  elles  etaient  taxees 
de  revolte. 

II  est  vrai  que  toutes  ces  ordonnances  emanaient 
de  l’autorite  royale,  et  que  le  roi,  souverain  au  me- 
me titre,  en  Europe  et  en  Amerique,  devait  etre 
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suppose  maintenir  la  balance  egale  entre  les  deux 
etats,  que  du  moins  on  ne  peut  pas  imputer  a une 
partie  de  ses  sujets  ce  qu’il  aurait  fait  en  leur  faveur 
contre  l’autre.  Mais  quelle  que  soit  la  forme  exte'- 
rieure  des  monarchies,  le  despotisme  absolu  est 
impossible;  il  est  impossible  qu’un  homme  fasse  tout 
ce  qu’il  veut,  et  seulement  ce  qu’il  veut,  parce 
qu’avant  de  vouloir  il  faut  qu’il  voie  et  qu’il  enten- 
te, et  que  toute  l’autorite  de  l’autocrate  le  plus  ab- 
solu ne  peut  pas  lui  donner  les  moyens  de  voir  et 
d’entendre  tout  par  lui-meme;  qu’il  faut  done  qu’il 
ait  des  organes  pour  connaitre  les  besoins  de  l’etat 
qu’il  represente,  comme  il  lui  en  faut  pour  executer 
ses  resolutions.  Or,  si  dans  l’hypothese  don£  nous 
parlous,  la  cour,  les  flatteurs,  les  magistrats,  les  mi- 
nistres,  appartiennentexclusivementa  une  partie  de 
la  monarchic,  et  qu’elle  devienne  oppressive,  cesera 
a elle  que  la  partie  opprimee  pourra  justement 
imputer  ses  maux. 

Le  seul  Charles-Quint  avait  pris  des  precautions 
contre  l’influence  du  pays  favorise  de  la  pre'sence 
habituelle  du  roi.  Ce  grand  prince,  mieux  que  tout 
autre,  pouvait  juger  que  s’il  avait  su  tenir  l’e'quilibre 
entre  les  differentes  parties  de  son  immense  domi- 
nation, la  cause  en  etait  dans  ses  voyages  continuels 
de  l’une  a 1’autre,  qui  l’avaienttoujours  empeche'  de 
sacrifier  a aucune  la  prospe'rite  de  ses  rivales.  Il  or- 
donna  en  conse'quence  que  le  conseil  des  Ipdes  serait 
uniquement  compose  d’habitans  de  ce  pays,  de  des- 
cendans  des  pobladores  y conquisl adores,  ainsi  qu’il 
en  etait  pour  les  conseils  des  autres  monarchies. 
Mais  bientot  des  fictions  de  droit  vinrent  alterer  les 
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sages  dispositions  du  grand  erapereur,  et  la  mesure 
qu’il  avail  prise  pour  conserver  les  droits  des  Ame- 
ricains  leur  devint  nuisible,  en  remplissant  les  pla- 
ces d’une  foule  de  pretendus  habitans  de  l’Amerique 
qui  avaient  acquis  ce  titre,  et  obtenu  le  droit  de'crete' 
auMexique,  en  travail] a nt  dix  ans  a opprimer.le 
Mexique,  dans  les  bureaux  du  conseil  des  Indes. 

II  n’en  fut  pas  autrement  dans  les  autres  pays. 

Le  conseil  d’outre-mer  en  Portugal  fut  compose  de  J 
Portugais;  enfin  , dans  une  monarchic  constitution- 
nelle,  en  Angleterre,  le  parlement,  qui  n’aurait  pas  i 
ose  empieter  le  moins  du  monde  sur  les  droits  duv.J 
parlement  d’lrlande  ni  de  l’ile  de  Jersey , s’avisa 
de  vojiloir  taxer  des  sujets  de  George  III,  qui  n’e-  j 
taient  pas  plus  les  concitoyens  des  marchands  de 
la  Cite  , que  ceux  qui  habitaient  Hanovre  ou  Lu- 
nebourg. 

On  n’avait  pas  manque  de  faire  passer  ces  idees 
de  soumission , d’inferiorite  d’un  peuple  a l’autre 
dans  la  phraseologie  politique ; a cette  epoque , ou 
si  le  nom  de  patrie  n’etait  pas  proscrit , du  moins  les 
idees  qu’il  rappelle  etaient  etrangement  de'naturees,  ! 
a lepoque  oil  la  patrie  etait  toujours  confondue  avec  ; 
son  premier  representant , on  ne  cessait  de  parler 
aux  colons  de  la  mere  patrie,  expression  elegante  , 
sonore,  qui  prete  a des  phrases  sentimentales  que 
les  despotes  aiment  beaucoup  a employer  lorsqu’ils 
se  defient  de  leurs  forces , mais  expression  tout-a-fait 
fausse  dans  le  sens  qu’on  lui  attribuait.  Le  Portugal 
e'tait  la  patrie  des  Bresiliens  comme  des  Portugais , ! 
en  tant  que  les  uns  et  les  autres  etaient  originaires  , 
du  Portugal;  mais  le  Bresil  n’etait  point  lilsdu  j 
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Portugal ; comme  e'tat  il  e'lait  frere  ; ses  citoyens 
avaient  la  meme  origine ; le  chef  du  gouverne- 
ment  etait  le  raeme  ; la  langue , la  religion , toutes 
les  autres  choses  semblables  dans  les  deux  etats, 
leur  donnaient  des  traits  d’analogie , inais  plus  il  y 
avait  de  ressemblance  , raoins  il  devait  y avoir 
d’inegalite  : bunion  de  deux  freres  est  fonde'e  sur 
les  secours  reciproques,  sur  l’affection  native  qu’ils 
doivent  s’accorder ; mais  un  pays  ne  peut  devoir  a 
un  autre  les  sentimens  de  la  piete  filialev 

On  doit  done  distinguer  deux  choses  dans  les 
querelles  qui  s’elevent  entre  les  colonies  et  les 
meres  oumaratrespatries.  Si  les  premieres  refusent 
de  se  soumettre  aux  lois  qui  leur  sont  imposees  , 
qu’elles  veuillent  secouer  le  joug  auquel  leurs  egaux 
les  ont  soumises,  e’est  une  querelle  entre  deux  vil- 
les  t deux  provinces  du  meme  royaume,  et  la  guerre 
qui  peut  en  resulter  n’entre  pour  rien  dans  les  re- 
lations diplomatiques  du  pays  , attendu  qu’elles  ne 
sont  entretenues  qu’avec  le  chef.  Il  faut  dans  ces 
circonstances  une  rare  prudence  a celui-ci,  parce 
ques’il  prenddansun  des  partis  un  interet  direct,  il 
est  force  de  faire  la  guerre  a ses  sujets  , evenement 
duquel  resultent  toujours  des  consequences  fa- 
cheuses. 

Au  commencement  de  la  revolution  americaine, 
tons  les  citoyens  des  Etats  - Unis  reconnaissaient 
George  III  comme  leur  roi  : seulement  ils  preten- 
daient,  et  ils  avaient  evidemment  raison  , que  le 
parlement  des  comtes,  des  bourgs,  des  cinq  port^, 
et  des  universites  d’Angleterre  , n’avait  aucune 
qualite  pour  s’immiscer  dans  la  maniere  dont  les 
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habitans  de  New  - York  et  de  Philadelphia  pour- 
voyaient  au  paiement  des  depenses  de  leur  gouver- 
neraent. 

Lorsqu’ensuAte  le  roi  George  III,  non-seulement 
comme  merabre  et  chef  de  la  legislation  anglaise  , 
au  lieu  de  rester  sagement  neutre,  voulut  se  meler 
de  la  qUerelle  en  qualite  de  roi  d’lrlande  et  d’elec- 
teur  d’Hanovre,  il  est  evident  qu’il  fit  la  guerre 
a ses  sujets , ce  qui  etait  la  reconnaissance  de  leur 
individualite,  et  leur  premier  titre  a l’indepen- 
dance. 

Lors  de  l’insurrection  de  l’Ame'rique  espagnole , 
les  memes  principes  ont  ete  adoptes,  parce  qu’ils 
sont  la  verite,  et  que  les  esprits  des  peuples  encore 
voisins  de  la  nature  la  saisissent  avec  facilite.  Quand 
le  Chili,  Buenos- Ayres , Quito,  Santa-Fe,  commen- 
cerent  a proclamer  leur  independance,  ce  fut  au 
nom  de  Ferdinand  VII.  Ce  fut  au  nom  de  Ferdi- 
nand VII  que  Mexico,  croyant  voir  l’Espagne  sou- 
mise  aux  Francais,  declara  qu’il  ne  leur  obeirait 
pas.  Dans  la  suite,  les  circonstances  ont  modifie'  ces 
resultats.  Lonsque  Ferdinand  VII , au  nom  duquel 
on  massacrait  les  Americains , n’a  plus  ete'  captif  a 
Valencay,  de  nouvelles  relations  ont  du  amener  des 
declarations  nouvelles ; mais  il  n’en  est  pas  moins  re- 
marquable  que  dans  le  moment  ou  une  explosion 
electrique  semblait  proclamer  a la  fois  l’indepen- 
dance  de  toutes  les  Ameriques  espagnoles,  le  seul 
etat  de  Venezuela  ou  de  Colombie  ait  des  l’origine 
secoue  l’autorite  de  Ferdinand,  encore  meme  pre'- 
tendit-il  ne  le  faire  que  par  respect  pour  l’autorite 
royale  de  Charles  III.  Il  est  bon  d’observer  aussi  que 
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le  petit  nombre  d’Europeens  qui  soutenaient  dans 
Jes  colonies  les  droits  de  la  metropole  disaient  hau- 
lement , lorsque  presque  toute  l’Espagne  etait  sou- 
raise  a Joseph  Napoleon  : « Si  un  chien  regne  en 
Espagne,  il  faut  que  ce  chien  soit  reconnu a Mexico. » 

Sans  doute,  lorsque  le  Portugal  fut  envahi,  il  ne 
inanquait  pas  d’hommes  qui  tenaient  le  meme  lan- 
gage ; mais  la  maison  de  Bragance  jugea  mieux  de 
sa  monarchie  d’outre-mer.  Elle  sentitque  quel  que 
fut  le  sort  que  la  providence  reservait  a une  petite 
portion  de  la  Peninsule  iberienne,  les  Bresiliens 
connaissaient  trop  bien  leur  dignite  pour  se  croire 
lies  par  ce  que  le  destin  des  armes  aurait  decide  a 
deux  mille  lieues  de  leurs  foyers.  La  reine  et  sa  fa- 
raille  se  rendirent  dans  leurs  etats  d’outre-mer,  au 
moment  oil  en  abandonnant  comple'tement  le  Por- 
tugal, sans  meme  donner  des  ordres  pour  une  de- 
fense extreme , elles  semblaienl  y l’enoncer  pour 
toujours.  Cet  acte  etait  une  reconnaissance  bien  po- 
sitive de  l’existence  independante  du  Bresil  comme 
etat;  car,  s’il  avait  du  eternellement  rester  dans  les 
chaines  de  la  metropole,  la  famille  royale  n’eut  pas 
pule  considerer  comme  un  asile.  Enfin,  pendant 
quelques  mois,  il  exista  un  gouvernement  a Lis- 
bonne,  sous  la  presidence  de  Junot,  un  second  a 
Rio-Janeiro,  ef  je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  un  seul 
Portugais  qui  soit  d’avis  que  si  Napoleon  n’avait  pas 
voulu  joindre  l’usurpation  de  l’Espagne  a celle  du 
Portugal , s’il  eut  deploye  assez  de  force  sur  les  six 
petites  provinces  de  la  Lusitanie  pour  empecher 
l insurrection  et  e'carter  les  Anglais,  s’il  avait  change' 
la  dynastie  de  Portugal  comme  il  en  avait  change 
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d’autres ; qu’en  admettant  cette  serie  de  supposi- 
tions, il  eut  du  ne'cessairement  resulter  de  la  qu’une 
fois  ce  gouvernement  reconnu  et  consolide,  il  eut 
ete  du  devoir  de  la  famille  royale  de  Bragance  dal- 
ler  mendier  quelque  autre  asile  , et  du  devoir  des 
Bre'siliens  de  lui  refuser  l’obe'issance. 

Le  Bre'sil  n’etait  pas  plus  au  Portugal , il  ne  lui 
appartenait  pas  davantage  que  le  Portugal  n’appar- 
tenait  au  Bresil.  Il  formait,  depuis  qu’il  avait  une 
population  suffisante , un  e'tat  entier , separe  de  tous 
ses  voisins  par  les  moeurs,  la  langue  et  la  race,  se- 
pare de  ses  parens  d’Europe  par  une  distance  de 
deux  mille  lieues.  Tous  les  etats  qui  sont  reunis 
sous  la  protection  du  meme  monarque  peuvent  de- 
mander  a leur  souverain  les  modifications  de  lois 
ne'cessaires  a leur  bonheur ; s’il  existe  des  leve'es  de 
troupes  dans  ce  cas,  Pautorite'  royale  peut  etre  un 
moment  compromise,  mais  non  pas  meconnue, 
puisque  des  deux  cote's  l’etendard  est  le  meme. 

Ici  les  droits  de  la  royaute'  ne  sont  pas  mis  en 
question,  mais  seulement  la  manierede  les  exercer. 
Lorsque  le  parlement  de  Paris  mettait  a prix  la  tete 
du  premier  ministre  du  roi,  du  cardinal  Mazarin, 
il  n’etait  pas  plus  revolte'  ni  deloyal  que  la  re'gence 
actuelle  d’Espagne  en  proscrivant  les  ministres  con- 
stitutionnels  de  Ferdinand  VII. 

La  querelle  du  Bre'sil  et  du  Portugal  est  done  une 
questiop  de  famille , et  n’a  nul  droit  d’inte'resser  les 
autres  nations.  Que  le  Portugal  ou  le  Bre'sil  soient 
le'ses,  il  n’importe,  ce  ne  sont  pas  les  peuples  qui 
sont  des  individus  diplomatiques ; qu’il  y ait  des 
discussions  dans  les  etats  de  Jean  VI  entre  les  deux 
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villages  de  Tras-os-Montes,  les  deux  villages  n’en 
seront  pas  moins  sous  sa  domination.  La  declaration 
d’independance  du  Bresil,  relativement  au  Portu- 
gal, est  done  en  droit  une  chose  parfaitement  in- 
differente  aux  interets  de  l’Europe  : le  roi  seul  peut 
sen  plain  dre.  Entre  le  Bresil  et  le  Portugal , il  n’y  a 
lieu  a nulle  discussion,  parce  qu’il  n’y  avait  nul 
droit  d’un  cote,  nul  devoir  de  l’autre.  Le  Bresil 
etait  opprime' ; il  e'tait  reduit  a une  condition  diffe- 
rente  de  celle  qui  etait  stipulee  par  sa  colonisation; 
il  a pris,  ou  plutot  il  a conserve  le  rang  qui  lui  ap- 
partenait.  Tous  les  arrangemens  a faire  sont  done 
entre  le  roi  Jean  VI  et  son  fils ; et  ici  S.  M.  T.  F.  ne 
doit  pas  etre  consideree  comme  le  roi  de  la  nation 
portugaise,  mais  comme  chef  de  la  maison  de  Bra- 
gance.  C’est  entre  un  bon  pere  et  un  fils  respec- 
tueux  qu’il  peut  seulement  exister  des  droits  et  des 
devoirs.  On  voit  encore  que  la  il  n’y  a point  de  ma- 
tiere  a des  discussions  diplomatiques . Lorsque 
Charles  Y partagea  sese'tats,  qu’il  donna  l’empire  a 
son  frere  et  l’Espagne  a son  fils,  cet  arrangement 
n’eleva  aucune  discussion ; ni  le  conseil  de  Castille 
ne  reclama  le  droit  des  prijices  autrichiens  aux  do- 
maines  acquis  par  Bodolphe  de  Hapsbourg,  ni  les 
etats  d’Autriche  ou  la  diete  ne  revendiquerent  l’Es- 
pagne,  Naples  et  lesPays-Bas  comme  ayant  ete  joints 
a l’Empire,  et  contribuant  a la  puissance  de  son 
chef.  Lorsque  Philippe  II,  apres  avoir  occasione'  la  re- 
volte des  Flamands  pour  n’avoir  pas  voulu  leur  ac- 
corder  un  souverain  immediat , ou , comme  on  dit 
au  Bresil,  une  delegation  du  pouvoir  executif,  lors- 
que son  entetement  a cet  egard  eut  ruine'  les  dix- 
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monarchic  espagnole,  et  qu’il  donna  sur  la  fin  de  sa 
vie  les  autres  a sa  fille,  aucune  autorite  espagnole  ni 
etrangere  ne  fit  la  moindre  reclamation.  Lorsque  , 
presque  de  nos  jours,  Charles  III  passa  du  ti-one  de 
Naples  sur  celui  d’Espagne,  il  laissa  le  premier  a 
son  second^fils,  sans  qu’aucune  partie  se  soit  plainte. 
Et  l’on  doit  observer  ici  qu’il  ne  pourrait  jamais 
y avoir  de  reclamation  que  de  la  part  de  Tune  des 
deux  nations,  parce  que  les  puissances  etrangeres , 
au  contraire , sont  toujours  interessees  a ce  que  les 
autres  etats  s’affaiblissent  en  se  partageant. 


»*•»  • 


SECTION  III. 


PES  PROGRES  DE  LA  CIVILISATION  ET  DU  DESIR  DE  l’iN- 
DEPENDANCE  EN  AMERIQUE. 


Ce  peuple  gcnereux,  trop  long-tcmpa  inconnu, 
Laissait  dans  les  deserts  enseveiir  sa  gloire. 

Void  les  jours  nouveaux  marques  par  la  vicloire. 

Voltaire. 


CEn’est  point  s’ecarterdu  Bresil,  que  de  s’occuper 
de  la  totalite  du  continent  americain.  II  existe  entre 
toutes  les  contrees  de  ce  pays  une  communaute  de 
pensees,  une  solidarity  d’actions,  qui  rend  les  ob- 
servations sur  l’une  d’elles  applicables  a toutes  les 
autres.  En  effet  les  differences  natives  qui  existaient 
d un  pays  a l autre  par  les  degres  divers  de  civilisa- 
tion des  indigenes  ont  disparu,  ou  du  moins  ont  siu- 
gulierement  diminue.  Les  Algonkins  differaient  des 
Azteques,  qui  gouvernaient  l’Anahuac,  qui  avaient 
des  villes,  des  temples,  des  pyramides,  une  ecri- 
ture,  un  calendrier,  plus  que  le  pasteur  le  plus 
ignorant  de  Buenos-Ayres  ne  differe  aujourd  hui 
de  l’habitant  de  Philadelphie , de  Rio-Janeiro  ou  de 
Mexico. 

Toute  l’Amerique  est  maintenant  presque  par- 
tout  peuplee  de  trois  races.  L’une  qui  domine,  qui 
gouverne,  et  qui,  multipliant  dans  une  proportion 
plus  forte  que  les  autres,  finira  par  les  absorber 
dans  les  croisemens.  Lautre,  la  race  rouge  ou  des 
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indigenes  a disparu  de  quelques  cantons,  mais  existe 
& letat  de  domesticite,  ou  pour  mieux  dire  de  colons 
agriculteurs  dans  le  Mexique  et  le  Pe'rou,  ou  elle 
finira  par  se  confondre  totalement  avec  la  race  blan- 
che, qui  d’ailleurs  est  des  long-temps  croisee  avec 
elle.  Cette  meme  race  americaine  brille  dans  tout 
l’eclat  de  sa  liberte' , avec  tous  les  viies  de  la  vie  sau- 
vage  chez  les  Araucans  des  Indes  dans  le  midi , et 
chez  les  indigenes  duNouveau-Mexique,  successeurs 
des  anciens  Azteques  sur  les  bords  du  Gila , et  qui 
ont  conserve  un  peu  de  leur  civilisation; 

II  est  a remarquer  que  les  habitans  des  contrees 
occidentals  de  l’Amerique  etaient  beaucoup  plus 
civilises  que  ceux  qui  habitent  les  immenses  ver- 
sans  de  l’ocean  Atlantique;  ceux-ci  paraissent  plus 
rebelles  aux  habitudes  morales  et  sedentaires.  Ce- 
pendant  quelques  peuplades  du  Bre'sil  se  sont  fixe'es. 
Les  jesuites  ont  prouve'  qu’on  pouvait  donner  beau- 
coup  de  bonnes  habitudes  aux  Guaranis,  et  si  les 
habitans  des  Etats-Unis  n’aimaient  pas  mieux,  mal- 
gre  les  ordres  du  gouvernement,  empoisonner  leurs 
voisins  avec  de  Jl ’eau-de-vie  que  de  leur  enseigner 
la  culture  des  terres,  on  pourrait  peut-etre  voir  des 
nations  se  former  au  sein  des  peuplades  errantes 
qui  chassent  sur  les  rives  du  Missouri.  Ce  qui  con- 
tribuera  le  plus  a ce  changement,  s’il  doit  arriver, 
ce  sera  l’acquisition  des  chevaux.  Un  peuple  cava- 
lier est  un  peuple  pasteur;  un  peuple  pasteur  au 
milieu  d’tin  peuple  agriculteur  doit  etre  depreda- 
teur  et  conquerant ; et  obliges  de  faire  la  guerre 
contre  des  Europeens , peut-etre  incessamment  les 
Saks,  les  Mintarris,  les  Osages,  paraitront  sur  la 
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scene  du  monde,  avec  un  eclat  pared  a ceux  des 
soldats  de  Gengiskhan. 

La  troisieme  race  est  celle  des  Negres;  elle  est 
repandue  ine'galement.  Elle  ne  fait  pas  plus  du 
vingtieme  de  la  population  des  Etats-Unis,  tandis 
qu’elle  s’eleve  aux  neuf  dixiemes  de  celle  des  Antilles 
a sucre.  Cette  classe  disparaitra  par  le  croisement,  a 
moins  que  les  scenes  d’Haiti  ne  se  renouvellent  dans 
quelqu’autre  colonie.  Partout  ailleurs  elle  est  escla- 
ve  , du  moins  pour  le  plus  grand  nombre. 

Sous  toules  les  latitudes  differentes  , les  blancs  se 
sont  done  trouves  partout  entre  deux  autres  popu- 
lations, l’une  impatiente  du  frein , inde'pendante, 
et  presque  toujours  hostile , l’autre  asservie , mais 
malheurej*se , vindicative  et  quelquefois  a redouter. 
Partout  ils  ont  eu  de  nouveaux  etablissemens  a fon- 
der, des  terres  a defricher,  partout  il  a fallu  qu’ils 
•de'ployassent  alternativement  toute  leur  energie  , 
tout  leur  courage , toute  leur  industrie , pour  triom- 
pher  de  la  nature , resister  aux  indigenes  et  mettre 
a profit  le  travail  des  esclaves. 

Partout  la  rarete  du  numeraire  ( meme  dans 
les  pays  a mines)  a du  elever  l’interet  de  l’argent, 
et  par  consequent  partout  les  emplois  de  fonds  qui 
ne'(donnaientqu’un  gain  modique,  onte'te'  ne'glige's  ou 
plutot  ajournes.  Les  benefices  considerables  ont  du 
donner  de  la  hardiesse,  de  la  temerite  dans  les  spe- 
culations. On  a hasarde  avec  imprevoyance  ce  qu’on 
gagnait  avec  facilite' ; les  homines  etant  rares,  leur 
travail  etait  plus  apprecie,  leur  importance  deve- 
nait  plus  grande  a leurs  propres  yeux.  Ajoulez  en- 
core a cela  , que  dans  toute  l’Amerique,  bien  que  la 
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salubrite  des  pays  ne  soit  pas  egale,  le  changeraent 
d’air  est  une  epreuve  penible  pour  un  Europeen  , 
que  les  moins  robustes  succombaient , que  les  fati- 
gues du  pays  sont  plus  fortes,  les  distances  a par- 
courirplus  grandesqu’en  Europe...  Enfin  que  l’acte 
raeme  de  transporter  son  domicile  a des  milliers  de 
lieues,  suppose  quelque  resolution  dans  l’esprit. 

Aussi  Anglais,  Francais,  Espagnols,  Portugais, 
catholiques,  methodistes,  protestans,  les  pacifiques 
quakers  de  Guillaume  Penn  et  les  flibustiers  de 
Morgan,  malgre  les  differences  d’origine,  de  langue, 
de  moeurs,  de  religion,  ont  offert  de  nombreuses  et 
frappantes  ressemblances.  Ils  se  sont  trouves  tous 
glorieux,  entreprenans,  mais  ce  qui  les  rapproche 
le  plus,  ce  qui  e'tait  un  resultat  necessair*  des  quali- 
te's  qui  leur  etaient  communes  et  de  la  parite  des 
cii’constances,  c’etait  une  grande  vivacite  de  carac- 
tere,  et,  ce  qui  s’y  joint  bien  souvent,  une  grande 
impatience  de  toute  sorte  de  jougs.  On  n’a  qu  a lire 
les  historiens  du  siecle  qui  suivit  la  decouverte  de 
l’Amerique,  pour  voir  a quel  degre  l’anarchie  et 
l’insubordi nation' etaient  portees  dans  ces  pays. 

Dans  quelques-unes  des  contrees  colonise'es,  au 
Canada,  dans  les  Etats-Unis,  auBresil,  1’homme  me- 
content  du  gouvernement  n’avait  que  quelques  pas 
a faire  pour  se  trouver  hors  de  l’atteinte  de  la  so- 
ciete.  Dans  quelques  autres,  fesclavage  des  noifs 
enorgueillissait  la  classe  blanche,  et  la  remplissait 
d’une  insolence  que  les  lois  ne  pouvaient  soumettre. 
II  n’existait,  il  ne  pouvait  exister  d’autre  frein  pour 
de  tels  ltommes  que  celui  de  la  crainte  reciproque. 

On  conceit  que  dans  ces  circonstances  les  preten- 
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tions  dune  mere-patrie,  situee  a des  milliers  de 
lieues,  eussent  ete  fort  mal  recues,  si  elles  avaient 
ete'  onereuses  aux  colons;  aussi  ne  fut-ce  pas  le  siecle 
des  restrictions  et  des  monopoles , dont  le  systeme 
regulier  ne  date  guere  que  de  la  paix  d’Utrecht. 
Les  premiers  descendans  des  conquerans  conserve- 
rent  leur  esprit  d’independance  ; ensuite , sans  s’e- 
teindre  entierement , il  devint  inoins  violent  et  se 
soumit  au  moins  aux  lois  civiles.  Lorsque  les  colonies 
se  furent  peuplees,  qu’une  grande  industrie  agricole 
s’y  developpa,  qu’il  y eut  des  riches  et  des  pauvres, 
il  y eut  plus  de  stabilite  dans  les  esprits;  a mesure 
que  la  fortune  de  chacun  fut  consolidee,  la  tran- 
quillite  generate,  qui  est  la  base  de  la  fortune  publi- 
que,  s’affermit  davantage. 

Pendant  fort  long-temps  les  preventions  des  me- 
tropoles,  encore  tres-moderees,  n’avaient  eleve  au- 
cune  inquietude  dans  leurs  etablissemens  ameri- 
cains;  d’ailleurs  on  craignait  les  invasions  etrange- 
res,  on  craignait  encore  les  insurrections  des  indi- 
genes. Dans  le  pays  le  plus  anciennement  soumis,  le 
Perou,  Tupac  Amaru  excita  un  soulevement  vers  le 
milieu  du  siecle  dernier;  la  conspiration  des  Natchez 
est  peu  anterieure,  et  il  n’y  a pas  un  siecle  que  la 
republique  Araucane  a recon  nu  le  roi  d’Espa- 
gne,  comme  souverain  du  Chili.  Or,  tant  que  I on 
redoute  des  querelles  etrangeres,  on  s’occupe  moins 
des  querelles  interieures.  La  volonte  de  l’hom me, 
son  desir  de  puissance  est  indefini;  il  se  repand  dans 
tous  les  sens,  et  ce  n est  qu’une  opposition  de  meme 
nature  qui  peut  borner  son  expansion.  Lorsque  les 
liommes  sont  reunis , leurs  volontes  se  groupent 


48 

pour  resister  aux  oppositions  communes,  et  plus 
l’union  est  menacee,  plus  elle  est  intime.  Nullepart 
le  patriotisme  n’est  plus  fort  que  dans  les  petils  etats 
entoure's  d’ennemis  puissans ; mais  lorsque  les  obs- 
tacles sont  leve's,  alors  l’energie  expansive  des  volon- 
tes  rallie'es  par  eux  se  de'veloppe,  et  les  homines 
long-temps  reunis  se  divisent  de  nouveau.  Telle  est 
l’histoire  des  partis,  des  guerres.  Aussi  tant  que  les 
creoles  eurent  a craindre  le  re'sultat  des  querelles 
e'trangeres,  l’apprehension  ou  ils  e'taientdeleurs  voi- 
sins  ou  des  sauvages  les  engageait  a recevoir  les  Eu- 
ropeans comme  des  auxiliaires,  et  a s’unir  intime- 
ment  a eux.  Lorsque  leur  etablissement  a ete  assez 
solide , il  a du  necessairement  se  former  deux  par- 
tis, et  il  a ete  naturel  que  ce  fussent  ceux  de  creoles 
et  d’etrangers  ou  de  Chapetons.  Quelques  autres  cir- 
constances  ont  determine  ce  mo'de  de  scission.  Des 
l’origine,  malgre  la  reconnaissance  de  l’autorite  de 
la  metropole,  il  n’avait  pas  ete  difficile  a celle-ci  de 
remarquer  qu’il  e'tait  malaise  de  se  faire  obeir 
d’aussi  loin,  par  des  homines  que,  meme  de  pres,  il 
eut  e'te'  presqufi  impossible  de  conduire.  On  en  con- 
clut  qu’il  fallait  du  moins  empecher  les  habitans  des 
nouveaux  pays  de  se  reunir  pour  former  des  corn- 
plots,  de  devenir  dangereux  au  gouvernement , par 
leur  puissance  ou  leur  clientelle,  et  de  lui  nuireen 
executant  ou  interpretant  mal  ses  lois.  Ces  motifs 
devinrent  beaucoup  plus  importans,  lorsque  les 
vexations,  le  monopole  des  metropoles,  firent  sentir 
aux  Americains  la  gene  de  leur  situation.  On  trouva 
que  le  meilleur  moyen  pour  empecher  toute  coali- 
tion creole  etait  de  mettre  tous  les  pouvoirs  du  gou- 
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vernement  aux  mains  des  Europeens.  On  raisonnait 
ainsi  :les  creoles  sont  dispose's  a se  soulever;  si  leurs 
chefs  sont  cre'oles,  le  soulevement  sera  plus  facile  : 
done  leurs  chefs  doivent  appartenir  a la  metropole, 
pour  veiller  toujours  a ses  inte'rets.  Ce  raisonnement 
aurait  e'te  bon  s’il  n’avait  pas  implicitement  con- 
tenu  celui-ci : les  cre'oles  sont  dispose's  a se  soulever, 
e’est  sans  doute  parce  qu’ils  sont  me'contens  ; eh 
bien  ! pour  pre'venir  les  suites  facheuses  que 
pourrait  avoir  leur  me'contentement,  rendons-les 
plus  me'contens  encore. 

Mais  les  mauvais  raisonnemens  sont  ce  que  l’on 
fait  toujours  lorsque  les  actions  sont  mauvaises;  la 
tyrannie  appelle  toujours  latyrannie,  et  lorsqu’on 
est  engage'  dans  une  mauvaise  route,  tous  les  efforts 
qu’on  fait  pour  parcourir  l’espace  ne  servent  qu’a 
egarer  de  plus  en  plus. 

Les  cre'oles  ne  furent  pas  sans  s’apercevoir  bien- 
tot  de  l’exclusion  tacite  qui  pesait  sur  eux ; cet  e'tat 
ne  les  satisfit  pas,  ils  ne  virent  les  employe's  euro- 
pe'ens  qu’avec  haine  et  comme  des  e'trangers  qui 
avaient  pris  a forfait  l’entreprise  de  les  depouiller. 
D une  autre  part , les  fonctionnaires  venus  de  la 
metropole  durent  s’appuyerde  leurs  compatriotes , 
qui  a leur  tour  se  servirent  de  leur  protection , de 
sorte  qu’il  se  forma  deux  partis  recon naissables  a 
des  signes  certains  et  inalterables.  Si  les  cre'oles 
detestaient  les  chapetons  , ou  les  pieds  de  plomb , 
comme  on  les  appelle  au  Bre'sil , ceux-ci  le  leur 
rendaient  en  dedain ; ils  se  croyaient  d une  nature 
superieure  parce  qu’ils  avaient  le  pouvoir  et  ils 
croyaient  les  creoles  des  imbeciles  parce  qu’ils  en 
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etaient  exclus.  Cette  inaniere  de  raisonner  peut  etre 
mauvaise ; mais  en  Europe  meme  elle  a de  nom- 
breux  partisans. 

II  serait  possible  que  le  decouragement  eut  abattu 
lame  des  creoles ; lorsqu’un  hommeest  outrage,  son 
ame  peut  etre  fletrie , mais  ce  n ’etait  pas  ici  le  cas. 
Les  riches  Ame'ricains  etaient  oisifs  , epicuriens  , 
paresseux,  parce  qu’ils  etaient  riches.  Pour  les  pau- 
vres,  les  chapetons  ne  les  connaissaient  pas ; ils  les 
croyaient  au-dessous  d’eux.  Si  d’ailleurs  l’instruc- 
tion  etait  peu  e'tendue  chez  les  colons  d’Ame'rique , 
c’etait  un  resultat  des  circonstances.  II  faut  etre  un 
sot  ou  un  homme  de  genie  pour  prendre  beaucoup 
de  peine  , employer  un  long  temps,  faire  a grands 
fraisdes  etudes  sans  en  esperer  un  avantage  reel,  pro- 
chain, incontestable.  On  apprenait  autrefois  le  latin 
en  France  avec  beaucoup  d’ardeur  et  de  zele,  parce 
qu’il  fallait  parler  couramment  un  mauvais  latin 
pour  etre  avocat,  medecin  ou  pretre.  A la  revolu- 
tion , la  derniere  de  ces  professions  ne  mena  plus 
a la  fortune  ; les  autres  avaient  aussi  perdu , il 
s’etait  ouvert  tine  nouvelle  carriere,  celle  des  ai’mes. 
La  connaissance  des  mathematiques  est  utile  aux 
militaires  , on  ne  pensa  plus  au  latin ; tous  les  jeunes 
gens  apprirent  les  mathematiques.  Dans  les  co- 
lonies de  la  peninsule  iberienne,  la  seule  carriere 
ouverte  dans  toute  son  e'tendue  a l’ambition  des 
creoles  etait  celle  de  l’eglise,  aussi  etait-ce  celle  que 
prenaient  la  plupart  des  gens  e'claire's ; d’oii  il  est 
ari’ive  qu’au  Mexique  ce  sont  les  cures  qui  ont  fait 
la  revolution. 

Au  reste,  les  creoles  n’avaient  pas  ete  egalement 
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abattus , ou  plutot  egalement  comprimes  dans  tou-> 
tes  les  parties  de  l’Amerique.  Dans  le  Bresil , les 
habitans  des  capitaineries  des  freres  Souza  , qui 
formerentle  gouvernement  de  Saint-Paul,  n’avaient 
pas  pour  l’autorite  europeenne  un  respect  bien  pro- 
fond  ni  une  soumission  bien  aveugle.  Plus  d’une  fois 
leurs  gouverneurs  et  leurs  capitaines  majors  furent 
obliges  par  eux  de  se  retirer  a Rio -Janeiro.  C’est  a 
eux,  a leur  caractere  aventurier  que  le  Bre'sil  doit 
ses  progres  et  sa  richesse,  mais  dans  leur  maniere 
de  faire  le  bien  du  pays , ils  n’observaient  pas  tou- 
jours  les  formes  le'gales.  Par  malheur  pour  eux , ils 
se  brouillerent  avec  les  jesuites  , et , devancant  le 
genie  de  Pombitl  et  la  perspicacite'  des  parlemens 
de  France,  ils  axaient  expulse  ces  bons  peres  de  leur 
province.  Ces  religieux  ne  purent  alors  faire  autre 
chose  pour  de'fendre  la  religion  offensee  dans  leur 
personne , que  de  dire  des  paulistes  un  peu  plus  de 
mal  qu’ils  n’en  croyaient,  et  ils  en  croyaient  plus  • 
qu’il  n’y  en  avait.  C’est  graces  a leurs  tableaux  que 
dans  beaucoup  d’ouvrages  on  a represente  les  ha- 
bitans de  cette  province  comine  une  troupe  de 
brigands  sans  aveu,  de  bannis  reunis  de  tous  les 
points  de  la  terre,  etc.,  tandis  qu’ils  e'laient,  au 
contraire,  des  plus  anciens  colons  du* Bre'sil,  et  que 
beaucoup  d’entr’euxappartenaient  aux  plus  ancien- 
nes  families  portugaises.  Deja,  dans  le  temps  du  gou- 
vernement des  Espagnols , ils  avaient  monlre  une 
aversion  extreme  de  leur  autorite  , et  voulurent 
couronner  pour  roi  un  de  leurs  chefs  , Amador 
Bueno  de  Ribeira.  Sur  ces  entrefaites , le  soule- 
vement  de  1640  donna  le  trone  a la  maison  de 
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Bragance  , et  Bueno  forca  ses  concitoyens  a se  sou- 
mettre  comme  lui  au  nouveau  monarque. 

C etait  encore  un  signe  de  disposition  a l’indepen- 
dance,  que  le  complot  et  la  guerre  de  Vieyra  aux 
Hollandais,  maitres  alors  du  recif , de  sa  province  et 
de  celle  de  Marugnan.  Le  roi  Jean  IV,  pour  qui  il 
conabattait,  lui  ordonna  formellement  de  poser  les 
armes.  Le  brave  general  demela  instinctivement 
qu’il  pouvait  etre  de  l’interet  du  roi  de  Portugal  de 
conserver  la  paix  avec  les  Provinces-Unies , mais 
qu’en  desobeissant  a ce  monarque  il  servirait  puis- 
samment , et  servirait  selon  ses  gouts  et  ses  interets,. 
le  souverain  du  Bresil. 

Eneffet,  lorsqu’il  eut  triomphe  de#  Hollandais  par 
son  courage  et  par  sa  resignation,  et  des  Portugais 
eux-memes  qui,  quand  ils  s’emparerent  de  son  ar- 
mee,  lui  en  oterent  le  commandement,  Vieyra, 
comble  de  gloire  par  la  renomrae'e,  futcomble  d’hon- 
• neurs  par  le  ministere , fut  nomme  capitaine-gene- 
ral,  mais  non  pas  dans  la  province  ou  il  etaitetabli. 

• On  redoutait  ^ans  doute  que  l’exemple  fut  conta- 
gieux;  mais  il  y avait  peu  a craindre. 

S’il  eut  ete  battu  par  les  Hollandais,  ce  qui  etait 
possible , les  Portugais  l’auraient  traite'  comme  un 
turbulent,  un  homme  dangereux,  etc. ; il  est  au- 
jourd’hui  un  heros  : 

Du  suco^s  qu’on  obtient  contre  la  tyrannie 
Depend  ou  notre  gloire  ou  notre  ignominie. 

De  toules  les  sources  de  division  qui  pouvaient 
naitre  dans  les  colonies,  la  plus  dangereuse  pour  la 
metropole  etait  celle  qui  s etait  etablie  entre  les 
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creoles  et  les  Europeens.  Toute  autre  matiere  de 
discussion  sur  la  religion,  sur  la  politique,  etc., 
aurait  pu  lier  davantage  les  deux  pays  en  donnant 
a chaque  parti  des  sectaires  dans  les  deux  etats , en 
etablissant  entre  eux  des  rapports  de  fratertiite  ou 
de  patronage.  Ici  c’etait  impossible , et  il  etait  bien 
difficile  de  ne  pas  passer  de  la  haine  des  oppresseurs 
a la  haine  du  pays  qui  les  avait  eleve's , et  du  gou- 
vernement  qui  les  envoyait.  Cependant,  comme 
nous  l’avons  vu,  puisqu’on  mecontentait  les  colonies, 
il  fallait  bien  les  contenir  par  des  Europeens ; si  bien 
que  cette  vexation  etait  la  suite  neCessaire  d’une 
vexation  anterieure,  comme  les  barbaries  de  chaque 
jour  que  commettent  les  Turcs  sont  une  suite  de  la 
necessite  ou  ils  sont  de  rendre  les  Grecs  faibles, 
pauvres , miserables , pour  qu’ils  ne  puissent  se 
venger  des  barbaries  de  la  veille.  Il  est  vrai  que  ces 
choses  s’achevent  comme  elles  doivent  s’achever, 
que  la  boiteuse  Nemesis  finit  par  arriver,  qu’on  est 
tout  surpris  que  justice  sefasseun  jour  parcequ’elle 
ne  s’etait  pas  faite  encore,  et  qu’on  regarde  comme 
tres-etonnant  ce  qu’on  ne  saurait  s’empecher  de 
prevoir,  si  l’on  ne  nie  pas  la  justice  divine. 

Quant  aux  divers  griefs  des  colonies , ils  seraient 
trop  longs  a enume'rer.  Tous  d’ailleurs  se  re'duisent 
aux  suites  de  cette  seule  erreur  des  gouvernemens  : 
les  colonies  n’ont  point  e'te  conside're'es  comme  des 
etats  separes.  Je  <iois  cependant  faire  connaitre  un 
des  sujets  de  plainte  les  plus  legitimes  qu'elles  eus- 
sent,  et  j’emprimterai  les  paroles  d’orateurs  qui  ne 
sont  pas  suspects  d’ignorance  ni  meme  de  partialite. 

« L’idee  de*  l’etat  de  colonie  oil  le se 
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trouvait  reduit,  aflligeait  extremement  tous  les  ci^ 
toyens  qui  conservaient  encore  un  sentiment  de  di- 
gnite  nationale.  La  justice  etait  administree  de  . . .. 
a des  peuples  eloignes  de  deux  mille  lieues  avec  des 
depenses  et  des  lenteurs  excessives,  et  quand  la 
patience  des  sujets  etait  deja  fatiguee  et  e'puise'e  par 
d’ennuyeuses  et  peut-etre  par  d’iniques  formalite's  , 
les  representations  porte'es  au  pied  du  trone,  et  qui 
ne  pouvaient  plus  etre  accompagne'es  des  importu- 
nites  et  des  larmes  des  pretendans , etaient  souvent 
de'tournees  des  yeux  et  de  l’attention  du  roi,  et  aban- 
donnees  a l’arbitraire  des  ministres  et  des  favoris. 
Tout  le  monde  enfin  reconnaissait  1’impossibilite 
absolue  de  meltre  en  marche  re'guliere  les  affaires 
particulieres  et  publiques , & une  si  grande  distance 
du  centre  de  ses  mouvemens , mouvemens  en  outre 
souvent  retardes  ou  suspendus  par  la  malignite'  des 
hommes , l’inconstance  des  passions , et  meme  la 
contrariete  des  elemens. 

» Cette  meme  distance  en  rendant  difficiles  les 
plaintes  des  peuples  et  des  individus  opprimes  ren- 
dait  plus  hardi^  l’iniquite  des  mauvais  administra- 
teurs  de  la  justice  et  des  infideles  depositaires  de 
portions  de  l’autorite  publique , de  quelque  nature 
qu’elles  fussent.  La  basse  ve'nalite'  avait  tout  cor- 
rompu ! etc. » 

Toutes  ces  raisons  sont  bien  de'duites , tous  ces 
faits  sont  vrais.  Au  reste  ce  ne  sent  point  des  Bre- 
siliens;  ni  meme  des  Ame'ricains  qui  ont  ecrit  ces 
paroles,  ce  sont  des  Europe'ens,  ce  sont  des  Portu- 
gais  qui  s’exprimaient  ainsi  dans  le  manifeste  qu’ils 
adresserent  & l’Europe  , qui  certainement  alors, 
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avaient  etabli  un  gouvernement  different  du  Bre'sil, 
etqui  certainement  encore,  si  le  roi  Jean  VI  n’etait 
pas  revenu  a Lisbonne , auraient  eu  de  bonnes  rai- 
sons a alleguer  pour  affirmer  tout  ce  que  le  Bresil 
affirme,  pour  nier  tout  ce  qu’il  nie  aujourd’hui. 

Ce  n’est  pas  qu’en  remarquant  cette  contradic- 
tion j’aie  l’intention  de  diminuer  ce  qui  peut  rester 
de  refutation  a la  re'gence  de  Lisbonne.  II  est  impos- 
sible d’etre  parfaitement  consequent , hors  d’etre 
comple'tement  prive  de  raison.  Toutes  les  ve'rites  se 
tiennent,  ou  plutot  toutes  les  verite's  n’en  font  qu’une; 
mais  cette  verite  infinie , le  seul  etre  infini  peut  la 
percevoir;  les  lambeaux  qui  peuvent  nousen  parve- 
nir  sont  precieux  sans  doute  ; mais,  faute  de  con- 
naitre  tous  les  rapports  des  choses  , nous  sotnmes 
souvent  obliges  d’etre  de  deux  avis  differens  sur  le 
meme  objet,  lorsque  nous  le  considerons  sous  des 
rapports  divers.  Ludlow  , qui  croyait  beaucoup  a 
la  souverainete  du  peuple,  qui  l’avait  nomme  mem- 
bre  du  long  parlement,  croyait  aussi  que  le  peuple 
souverain  n’avait  pas  eu  le  droit  de  nommer  les  mo- 
.deres  qui  l’avaient  remplace'  : il  ne  regardait  comme 
legitime  que  le  gouvernement  dont  il  etait  membre. 
Tous  les  partis , tous  les  hommes  sont  comme  cela , 
mais  les  personnes  impartiales  sont  bien  aises  ce- 
pendant  d’entendre  quelquefois  les  oppresseurs 
forces  a demander  justice,  celui  qui  a fait  gemir  ses 
negres  sous  le  fouet  se  plaindre  des  vexations  d’un 
commissaire  de  police , et  les  partisans  de  l’inquisi- 
tion  d’Espagne  emprunter  aux  encyclopedistes  des 
raisons  pour  condammer  en  Angleterre  l’acte  du  test. 

Tel  etait  l’etat  de  l’Amerique  espagnole  et  portu- 
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gaise  aux  trois  quarts  du  siecle  dernier.  La  division 
entre  les  habitans  de  la  metropole  et  les  creoles 
e'tait  moins  forte  dans  les  Etats-Unis  , parce  que 
les  premiers  y avaient  moins  de  pouvoir  et  s’occu- 
paient  davantage  de  travaux  : la  1’emigrant  devenait 
creole ; au  contraire  dans  les  fabriques  de  sucre  des 
Antilles,  le  manufacturier,  qu’on  appelait  planteur, 
n’avait  jamais  l’intention  de  s’e'tablir;  la  le  creole 
ne  cessait  pas  d’etre  Europeen . 

Lorsque  des  circonstances  locales  determinerent 
l’emancipation  des  Etats-Unis,  l’Amerique  entiere 
recut  le  contre-coup  de  cette  commotion.  Des  lors 
le  charme  qui  retenait  les  colonies  fut  rompu , il 
n’y  avait  plus  qu’une  occasion  a attendre.  La  mine 
etait  chargee,  mais  il  fallait  que  le  feu  fut  mis  a la 
meche. 

Il  y eut  une  foule  de  tentatives  depuis  la  paix  de 
Paris  jusqu’en  1807,  pour  declarer  l’Amerique  in- 
dependante.  Des  essais  furent  faits  a Caracas,  par 
Miranda,  dans  la  province  du  Texas,  et  dans  d’au- 
tres  lieux.  Ils  furent  facile  me  nt  reprimes  , parce 
qu’il  est  dans  la  marche  de  la  nature  de  preparer  les 
evenemens , de  faire  preceder  les  grandes  revolu- 
tions de  symptomes  plus  legers,  qui  semblent  des- 
tines a avertir  les  chefs  des  peuples  du  danger  qu’ils 
courent.  Au  reste , cet  avertissement  est  en  gene'ral 
assez  inutile  j ou  les  gouvernans  ne  croient  pas  au 
peril , ou  ils  l’augmentent  par  de  fausses  mesures. 

L’ autorite  des  deux  peuples  de  liberie  paraissait 
solidement  affermie  sur  les  deux  parties  de  l’Ame- 
rique.  Une  longue  guerre  avec  les  Anglais  n’avait 
pas  fourni  aux  colons  du  Mexique  l’occasion  de  se 
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soulever;  l’insurrection  des  negres  de  Saint-Domin- 
gue  contenue  dans  son  ile  n’avait  point  ete  conta- 
gieuse.  Les  vice-rois  de  Mexico  disaient  avec  leur 
impassibilite'  ordinaire,  Dieuest  bien  haut,  leroiest 
bien  loin , je  suis  ici.  Encore  etaient-ils  plus  resser- 
re's  dans  leur  autorite  que  les  vice-rois  du  Bresil, 
qui  n’etaient  pas  obliges  de  consulter  une  audience 
toujours  jalouse , souvent  mal  intentionnee. 

On  vivait  tranquille  sur  la  securite'  du  passe  : de 
la  duree  de  l’existence  anterieure  on  concluait  celle 
de  l’existence  future  contre  toute  espece  de  logique. 
On  se  livrait  a la  joie  dans  la  maison  ebranlee  ; elle 
a ete  renversee,  et  ceux  qui  ont  echappe'  a sa  ruine 
se  sont  ecries  naivement  : Depuis  trois  cents  ans 
qu’elle  etait  batie,  elle  n’avait  jamais  croule.  II  est 
vrai  de  dire  cependant  que  les  Espagnols  de  l’Ame- 
rique  avaient  obtenu  differentes  concessions,  qui 
sans  doute  avaient  retarde  l’explosion ; qu’un  grand 
nombre  de  ports  de  l’Espagne  avaient  obtenu  la  fa- 
culte  de  commercer  avec  eux;  que  cette  variation 
dans  l’exercice  du  monopole,  qu’il  etait  ridicule  d ap- 
peler  commerce  libre , leur  avait  cependant  procure 
des  avantages;  que  la  France  avait  aussi  obtenu  quel- 
ques  faveursdont  ils  profitaient;  que  dans  la  longue 
guerre  avec  l’Angleterre,  le  gouvernement  avait  e'te 
oblige'  a faire  aux  Etats-Unis , seul  pays  qui  put  alors 
etre  neutre  , de  nombreuses  concessions  commer- 
ciales. 

Mais  ce  n’etait  plus  assez;  les  colonies  sentaient 
leur  force,  et  l’exemple  des  Etats-Unis  etait  conta- 
gieux.  Le  seul  moyen  de  parer  a ce  danger  etait  celui 
que  prit  la  cour  de  Portugal.  Menacee  de  l’indepen- 
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dance  et  du  republicanisme  du  Bresil , elle  tourna 
I’independance  a son  profit  et  eluda  la  democratic. 
Les  circonstances , il  est  vrai , etaient  imperieuses  , 
mais  la  necessite  la  servit  mieux  que  n’aurait  fait  la 
sagesse. 

Ce  n’etait  pas  que  depuis  long- temps  on  n’eut 
pense'  que  les  colonies  pouvaient  offrir  des  asiles 
aux  gouvernemens  europeens  : sous  le  regne  de 
Louis  XIV,  les  Hollandais,  s’ils  avaient  ete  forces 
d’abandonner  le  territoire  qu’ils  avaient  deja  sub- 
merge, voulaient  transporter  leur  republique  a Ba- 
tavia ; pendant  la  guerre  de  la  succession  , il  y eut 
un  moment  ou  Philippe  Y delibera  s’il  ne  se  refu- 
♦ g-ierait  pas  au  Mexique  ; le  prince  de  la  Paix  aurait 
peut-etre  re'pare  toutes  ses  fautes,  s’il  avait  donne 
plus  tot  a Charles  IV  le  conseil  de  se  retirer  en  Ame- 
rique,  et  s’il  avait  mieux  pris  ses  mesures  pour  faire 
reussir  ce  voyage  ; enfin,  en  Portugal  meme,  lors  du 
desastre  de  Lisbonne,  Pombal,  homme  severe  et 
dur,  mais  doue  d’un  grand  genie,  eut  aussi  le  projet 
de  transporter  le  siege  de  la  monarchic  au  Bresil  bien 
faible  encore.  L’imagination  est  effrayee  en  songeant 
a ce  que  serait  aujourd’hui  cet  empire  s’il  avait  eu 
vingt  ans  d’avance  sur  les  Etats-Unis  , et  la  disposi- 
tion des  capitaux  que  possedait  le  Portugal. 

Tous  ces  projets  supposaient  la  possibilite  d’etablir 
des  gouvernemens  dans  les  etatsamericains ; cesetats 
en  etaient  instruits  : ils  avaient  souvent  prelude'  a 
leur  independance  en  chassant,  en  deportant  des 
gouverneurs,  des  vice-rois,  entreprise  que  les  gou- 
vernemens europe'ens  avaient  ordinairement  le  soin 
de  trailer  a l’amiable.  L’exemple  du  Bresil  vint  se 
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joindre  a celui  des  Etats-Unis,  et  il  ne  manqua  plus 
a l’Amerique  castillanne  qu’une  occasion  pour  se 
declarer  independante ; Napoleon  la  lui  fournit. 

L’Espagne  etait  envahie  presque  entiere.  Les 
Mexicains,  les  Colombiens,  etc.,  apprirent  presque 
en  meme  temps  l’abdication  des  deux  rois  et  l’entree 
des  troupes  francaises  en  Andalousie.  Dans  toute 
l’Amerique  on  se  prononca  pour  Ferdinand , on  se 
disposa  a secourir  l’Espagne , a lui  ofFrir  asile  et  su- 
rete.  Pour  cela  il  fallait  deliberer,  pour  cela  il  fallait 
des  gouvernemens : les  gouvernemens  s etablirent. 

Les  habitudes  des  creoles,  le  credit  des  chapetons, 
l’expe'rience  des  troupes  europeennes,  ont,  pendant 
quelque  temps,  retarde  le  developpement  de  l’inde- 
pendance.  Dans  quelques  parties  l’emancipation  a 
fait  verser  beaucoup  de  sang ; dans  d’autres,  on  au- 
rait  pu  avec  une  prudence  tres-ordinaire  eviter  des 
dechiremens,  et  en  relachant  un  peu  des  liens 
vieillis  les  empecher  de  se  rompre.  Mais  la  revolu- 
tion de  l’Amerique  entiere  etait  dans  les  desseins  de 
la  providence,  et,  en  meme  temps  qu’elle  a donne 
des  forces  aux  Ame'ricains,  elle  a aveugle'  les  gouver- 
nans  d’Europe,  et  les  a fait  concourir,  par  leurs 
fausses  mesures,  a assurer  son  ouvrage. 

Quos  vult perdere  Jupiter  dementat. 
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SECTION  IV. 


DE  LA  REVOLUTION  IMPERIALE. 

L’injustice  a la  fin  produit  l’independance. 

Chenier. 

C’est  un  spectacle  nouveau  dans  l’histoire  que  ce- 
lui  qui  s’ofFre  a nos  regards  dans  la  dern’ere 
revolution  du  Bresil.  Nous  voyons  un  change  ment 
important  dans  l’organisation  sociale  se  faire  par 
degres  , se  developper  peu  a peu,  et  les  agens  de 
l’emancipation,  conduits  par  une  force  superieure, 
arriver  sans  obstacles,  par  la  seule  puissance  des 
faits,  a des  resultats  qu’ils  souhaitaient  peut-etre , 
mais  auxquels  ils  n’osaient  pas  tacher.  Nous  voyons 
un  prince  doue'  d une  activite  , d une  force  de  carac- 
tere,  de  talens  qui  seraientreniarquables  dans  toutes 
les  classes , ne  pouvant  calmer  ou  reprimer  les  pas- 
sions dechaineas  d un  peuple  ardent,  s en  saisir,  les 
plier,  les  diriger,  dompter  l energie  revolutionnaire, 
et  la  faire  tourner  au  bien  de  son  pays.  Nous  voyons 
enfin,  unaassemblee  composee  d’hommes  en  general 
eclaires,  et  que  malgre'  des  erreurs  d’entrainement 
on  peut  croire  bien  intentionnes,  aller  d egarement 
en  egarement , se  precipiter  de  faute  en  faute,  ne 
prendre  que  de  fausses  mesures  , et  consolider  eux- 
memes  a force  d’imprudences  ce  qu’ils  avaient  tou- 
jours  voulu  empecher.  Ce  que  nousy  voyons  encore, 
mais  ce  qui  est  moins  rare,  ce  sont  des  hommes  qui 
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demandent  poureuxce  qu’ils  denient  aux  autres,  et 
qui  ne  reclament  la  liberte  que  pour  avoir  le  droit 
de  la  refuser  & leurs  semblables. 

Depuis  long-temps  le  Portugal  etait  sous  l’influen- 
ce  politique  de  l’Angleterre.  Tant  que  l’Espagne  et 
la  France  avaient  ete  constamment  dans  un  etat 
d’hostilite'  actuelle  ou  imminente , le  Portugal  avait 
ete  lie  avec  la  derniere.  L’elevation  de  la  maison  de 
Bourbon  sur  le  trone  d’Espagne , et  le  pacte  de  fa- 
mille  qui  en  fut  le  resultat  , durent  changer  la 
politique  d un  e'tat  voisin  de  la  Castille , et  qui  de- 
puis long-temps  lutte  avec  autant  de  Constance  que 
de  courage  et  de  bonheur  contre  une  reunion  que 
la  nature  semble  ordonneret  que  l’inferiorite  de  ses 
forces  ne  parait  pas  pouvoir  lui  permettre  d’empe- 
cher.  Napqjeon  haissait  l’Angleterre,  et  le  Portugal 
se  ressentit  de  son  animadversion.  11  excita  l’Espagne 
a la  guerre  contre  lui  en  1801 , et  fut  tres-mecontent 
du  traite  que  conclut  le  prince  de  la  Paix , quoique 
d’ailleursayantageux  a son  maitre.En  1807,  la  Fran- 
ce arma  de  nouveau , et  fit  passer  sur  le  Tage  et  le 
Douro  des  armees  considerables  soutenues  d’une 
armee  espagnole  et  d un  corps  de  reserve  francais. 
La  resistance  des  Portugais  fut  peu  energique ; la 
reine  s’embarqua  pour  le  Bresil , le  28  novembre 
1807,  veille  de  l’entree  de  Junot  k Lisbonne.  Les 
troupes  francaises  n’annoncaient  d’abord  que  le 
projet  de  faire  executer  sur  le  continent  le  blocus 
continental.  Pendant  quelques  jours  le  pouvoir  con- 
tinua  d’etre  exerce  au  nom  de  la  reine ; mais  bientot 
les  projets  de  Napoleon  se  devoilerent  en  partie  : il 
se  saisit  et  voulut  disposer  de  la  couronne,  et  beau- 


coup  de  Portugais , seduits  par  sa  gloire  et  peut-etrC 
par  l’idee  que  leur  patrie  pourrait  gagner  dans  ce 
changement,  embrasserent  le  parti  du  vairiqueur. 

La  famille  royale,  arrivee  au  Bre'sil  le  22  janvier 
1808,  avait  peu  d’esperance  de  reconque'rir  le  Por- 
tugal , et  ce  ne  fut  en  effet  que  lorsque  Napoleon , 
avant  d’avoir  consolide  cette  acquisition , entreprit 
celle  de  1’Espagne,  qu’on  put  concevoir  quelaue 
idee  dune  resistance  utile.  Pendant  six  mois  Junol 
gouverna  assez  pacifiquement  la  Lusitanie. 

II  etait  urgent  pour  la  cour  de  Rio -Janeiro  de 
former  un  etablissement  qui  consolidat  sa  puissance 
en  Amerique  , dans  le  cas  ou  le  Portugal  serait 
perdu  pour  elle.  En  consequence,  elle  etablit  dans 
le  pays  quelle  habitait  une  nouvelle  organisation. 
Les  provinces  qui  avaient  ete  peu  a pejj.  de'tachees 
de  l’autorite  du  vice-roi,  durent  reconnaitre  de 
nouveau  une  capitale.  La  cour  d’appel  deRio  devint 
une  cour  de  revision  pour  tout  le  pays;  un  desem- 
bargo  do  paco , tribunal  supreme  de  justice,  de  po- 
lice et  d’administration,  fut  cree  a l’instar  de  celui 
de  Lisbonne.  II  pn  fut^de  meme  de  la  mesa  de  con- 
ciencia  e ordens  , charge  de  l’administration  des 
affaires  ecclesiastiques,  d un  conseil  des  finances  , 
et  enfin,  du  supremo  concelho  militar,  qui  remplaca 
les  conseils  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Tous  les  Bresiliens  virent  ces  changemens  avec  le 
plus  vif  enthousiasme.  Ils  y gagnaient  a tous  egards. 
Lorsqu’apres  quelques  mois  les  Francaisevacuerent 
Lisbonne,  les  anciens  tribunaux,  bureaux,  con- 
seils, y furent  retablis;  mais  ceux  du  Bresil  furent 
conserves  : de  sorte  que  chaque  etat  eut  alors  des 
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magistratures  centrales,  independantes  l’une  de 
l’autre. 

II  etait  evident  que  lorsque  le  Portugal  e'tait  occu- 
pe  en  entier  par  l’arme'e  francaise,  il  eut  ete  absur- 
de  au  prince  regent  de  laisser  a ses  ennemis  le  mo- 
nopole des  fournitures  a faire  a ses  sujets  fideles. 
Les  ports  du  Bresil  furent  ouverts  a toutes  les  na- 
tions. Les  colonies  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  eurent 
un  centre  d’action  plus  vojsin  delies,  et  formerent 
de  nouvelles  relations  avec  ce  pays.  Les  Anglais  ce- 
pendant  avaient  aide  aux  Portugais  a reconquerir 
leur  territoire  par  des  sacrifices  considerables d’hom- 
mes  et  d’argent.  Il  etait  juste  de  leur  accorder  des 
faveurs  pour  les  indemniser  de  leurs  sacrifices;  il 
etait  prudent  de  les  bien  traiter  pour  conserver  leur 
alliance;  il  etait  surtout  raisonnable,  dans  un  pays 
encore  neuf,  ou  les  verites  les  plus  simples  ne  sont 
pas  obscurcies  par  les  sophismes,  de  recon naitre  que 
l’interet  de  celui  qui  achete  est  d’acheter  a bon 
marche,  que  l’interet  de  celui  qui  vend  est  d’avoir 
beaucoup  de  concurrens  a l’achat.  Un  traite  de  com- 
merce fut  fait  avec  l’Angleterre,  en  1810;  par  les 


JKritanniques  ne  paient  que  i5  pour  100  de  droits 
d’entree,  au  lieu  de  taux  commun  du  tarif  avec 
les  autres  nations. 

Ces  dispositions  etaient  evidemment  a l’avantage 
du  Bresil.  Si  elles  etaient  au  desavantage  du  Portu- 
gal, celui-ci  ne  pouvait  pas  s en  plaindre,  car  il  est 
evident  que  cette  loi  est  mauvaise  qui  favorise  des 
sujets  du  meme  prince  aux  depens  des  autres.  S’il 
* y avait  un  vice  dans  ce  traite'  de  paix,  c’etait  de  ne 


ions  qu’il  contient,  les  marchandises  des  lies 


64 

pas  avoir  re'duit  a ce  droit  de  i5  pour  100,  qui  est 
encore  e'norme,  non-seulement  les  marchandises 
anglaises,  mais  toutes  les  autres. 

Les  Portugais  se  plaignirent.  Cependant  leur  In- 
dustrie manufacturiere  restant  affranchie  de  l’impot 
avait  une  prime  considerable,  et  quant  au  commerce 
de  factorerie,  il  n etait  nullement  necessaire  d’obli- 
ger  les  Bi’esiliens  d’aller  chercher  a Lisbonne  les 
lainages  d’Angleterre,  lorsqu’on  n’obligeait  pas  les 
Portugais  a venir  prendre  exclusivement  a Rio-Ja- 
neiro  les  toiles  de  Silesie. 

A cette  e'poque,  la  guerre  etait  allumee  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’Espagne.  On  travaillait  a . une  con- 
stitution, et  la  princesse  de  Portugal  reclama  en 
vain  la  re'gence,  qui  semblait  devoir  lui  appartenir, 
puisqu’a  defautdes  freres  du  roi,  prisonniers  comme 
lui,  la  couronne  lui  etait  devolue.  Ses  droits  ne  fu- 
rent  point  reconnus  par  les  cortes  espagnoles,  et,  peu 
de  temps  apres,  il  s’eleva  une  guerre  assez  vive  entre 
le  Bresil  et  Artigas.  Elle  n’eut  d’autre  resultat  que 
c^e  commencer  l’organisation  reguliere  d une  armee 
bresilienne.  v 

En  i8i5,  le  prince  regent  eleva  le  Bresil  au  rang 
de  royaume,  ce  qui  fit  concevoir  aux  habitans  l’espe- 
rance  de  n’etre  plus  separes  en  differens  gouverne- 
mens.  Le  sentiment  de  l’unite  s’etait  puissamment 
fortifie,  et  lorsqu’en  1817  il  y eut  a Fernambuco  une 
insurrection  republicaine , dans  laquelle  on  invo- 
quait  le  systeme  federatif,  ellelutetouffee  sans  beau- 
coup  de  difficultes. 

Cependant  le  roi  d’Espagne,  ramene  dans  sa  capi- 
tale  par  les  evenemens  de  i8i5,  n’avait  pas  admis 
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la  constitution  que  lui  firent  presenter  les  corteS; 
ses  conseillers  ne  voulurent  pas  se  servir,  pour  mo- 
difier ce  code,  de  l’influence  qu’avait  le  roi  sur  cette 
assembled,  dont  pres  de  la  moitie  lui  avait  donne 
des  preuves,  au  moins  suffisantes,  de  devouement; 
ils  ne  voulurent  pas  non  plus  user,  dans  ce  but,  de 
l’ascendant  de  la  grandesse  d’Espagnd^  qui  fut  con- 
voque'e  pour  une  operation  financiere,  et  dont  on 
aurait  pu  se  servir  pour  des  vues  politiques.  Le  roi 
avait  cependant  promis  une  constitution,  mais  elle 
ne  fut  pas  promulguee.  Des  generaux  impatiens, 
Porlier,  Lascy,  Mina,  tenterent  de  retablir  l’organi- 
sation  de  1812;  ils  echouerent,  corame  echouenttou- 
jours  les  premiers  qui  paraissent  dans  une  entre- 
prise.  Mais  les  memes  fermens  qui,  agitant  les  pro- 
vinces du  nord,  y avaient  fait  naitre  Porlier  et  les 
autres,  developperent  dans  le  midi,  en  1820,  Quiro- 
ga,  Riego  et  San-Miguel. 

Les  Portugais  etaient  mecontens  de  leur  sort , 
mais  n’avaient  pas  comme  les  Espagnols  a reclamer 
de  leur  roi  une  constitution.  Cepertdant,  dans  l’es- 
perance  d’en  avoir  une,  la  garnison  de  Porto  eta- 
blit,  le  24  aodt  1820,  un  gotivernement  constitution- 
nel ; et,  pour  ne  pas  rester  en  arriere,  la  garnison  de 
Lisbonne  en  fit  autartt,  le  i5  septembre  suivant.  Les 
deux  gouvernemens  se  reunirent,  et  les  cortcs  con- 
voquees  se  rassemblerent  le  26  janvier  1821. 

On  a beaucotip blame'  l’intervention  militairedans 
ces  actes.  Je  concois  tres-bien  qu’on  ne  veuille  pas 
de  revolutions;  mais  quand  il  faut  qu’ii  y en  ait,  ce 
ne  peut  etre  qu’avec  les  conditions  necessaires  a leur 
existence.  Or,  lune  de  ces  conditions,  c’est  le  de- 
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ployement  de  la  force,  car  il  ne  peuty  avoir  de  chan- 
gement  dans  la  situation  politique  des  individus, 
sans  que  ceux  qui  se  trouvent  bien  ne  cedent  la 
place  a ceux  qui  sont  mal,  et  les  premiers  ne  font 
ces  sacrifices  qu’autant  qu’ils  y sont  contraints  par 
la  force,  ou  du  moins  par  la  peur.  On  a pretendu 
aussi  que  les  Auteurs  du  complot  etaient  d’anciens 
partisans  de  l’usurpation  francaise,  et  que  leur  ar- 
riere-pensee eta  it  de  reunir  le  Portugal  au  reste  de 
la  peninsule;  tout  cela  n’est  rien  moins  que  prou- 
ve,  et  n’est  pas  d’un  grand  interet : c’est  une  chose  ab- 
solument  indifferente  que  la  consideration  des  agens 
qui  paraissent  dans  les  evenemenspolitiques,  ce’sont 
ces  evenemensen  eux-memes  qu’il  faut  consider.er : 
ils  sont  le  principal,  le  reste  est  l’accessoire. 

Quant  a ce  principal,  il  faut  l’avouer,  il  est  bon 
certainement  que  des  declarations  authentiques  fas- 
sent  connaitre  les  formes  du  gouvernement;  il  est 
bon  que  les  lois  politiques  soienl  redigees  comme 
les  autres  lois,  et  il  est  bien  aussi  interessant  de 
fixer  sans  ambiguite  les  droits  d un  citoyen , que  la 
limite  dustiliicide.  Mais  ces  redactions  de  constitu- 
tion peuvent  etre  plus  ou  moins  urgentes , et  ce 
n’etait  pas  precisement  le  Portugal  oil  elles  etaient 
le  plus  necessaires ; entoures  de  toutes  parts  d un 
etat  cinq  fois  plus  grand  et  plus  de  trois  fois  plus 
peuple,  les  rois  de  Portugal  ont  senti  de  tous  les 
temps  qu’ils  avaient  besoin  de  plus  que  des  forces 
physiques,  des  moyens  ordinaires  pour  resister  a 
l’Espagne.  Aussi  avaient-ils  fonde'  la  defense  de  leur 
royaume  sur  le  devouement  de  leurs  sujets  pour  la 
patrie  et  pour  eux.  Ils  payaient  par  une  affection 


reciproque  Inflection  de  leurs  sujets  : peu  de  rao- 
narques  etaient  plus  populaires.  II  existait  d’ailleurs 
des  lois  municipales  qui  assuraienl  passablement 
la  liberte'  personnelle ; mais  ce  qui,  pour  garantie  de 
la  liberte  publique , pour  pre'servatif  contre  l’inso- 
lence  des  ministres,  pour  sauvegarde  contre  leur 
incapacity,  valait  plus  qu’une  constitution  ecrite, 
plus  qu’une  haute  cour,  et  presqu’autant  que  la  li- 
berte de  la  presse,  c’etait  l’armement  universel  des 
citoyens.  Un  pays,  ou  tout  horame  en  etat  de  porter 
les  armes,  doit  en  avoir  et  savoir  les  manier;  un  pays, 
oil  le  quart  de  la  population  civile  est  soumise  a un 
service  plus  ou  moins  actif  et  regulier;  un  tel  pays 
n’est  point  habite  par  un  peuple  esclave,  ou  s’il  le- 
tait,  c’est  qu’en  s’y  soumettant  volontairement  il 
aurait  fait  le  plus  grand  usage  possible  de  sa 
liberte. 

Avant  que  la  constitution  fuf  faite,  avant  que  le 
congres  qui  devait  la  faire  ne  fut  rassemble,  avant 
meme  qu’il  ne  fut  nomrae,  les  Portugais  preterent 
avec  le  plus  grand  enthousiasme  serment  de  fide'- 
lite  a cette  legislation  qui  n’existait  encore  que  dans 
les  futurs  contingens.  C’est  assurement  le  plus 
grand  exemple  de  confiance  qui  ait  jamais  ete  donne, 
que  de  livrer  toute  sa  destinee  a des  gens  qu’on  ne 
connait  pas ; et  il  faut  etre  bien  sur  de  sa  propre 
docilite  future  pour  contracter  l’engagement  unila- 
teral de  se  soumettre  eventuellement  aux  volontes 
que  pourront  avoir  un  jour  ceux  qui  n’existent  pas 
encore.  Je  ne  veux  pas  penser  qu’on  ait  fait  jurer 
d’avance  par  precaution,  et  qu’on  ait  cru  que  l’es- 
perance  ferait  plus  de  constitution nels  que  la  veri- 
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te ; mais  il  est  certain  que  celui  qui,  dans  une  affaire 
civile,  contracterait  de  cette  maniere,  serait  releve 
de  son  obligation,  si  elle  ne  portait  pas  les  caracfe- 
res  qui  legitiment  un  contrat  aleatoire. 

Le  prince  regent,  alors  roi,  sous  le  nom  de  don 
Jean  VI,  apprit  au  Bresil  les  evenemens  du  Portu- 
gal. II  y elait  entoure  de  nombreuses  troupes  por- 
tugaises  qui  furent  sur-le-champ  devouees  au 
systeme  adopte'  par  leurs  camarades ; l’insurrection 
recente  deFernambucoannoncait  qu’il  y avait  quel- 
ques  fermens  republicans  dans  la  contree.  La 
position  du  roi  etait  critique ; il  prit  conseil  de  son 
amour  pour  son  peuple  ; il  se  confia  pleinement  a 
lui , et  le  26  fevrier  , avant  qu’on  put  avoir  des 
nouvelles  de  installation  des  cortes,  il  jura,  atoutes 
chances,  d’observerla  constitution  qu’elles  fei  aient, 
si  elles  en  fesaient  une.  Le  meme  serment  fut  pre- 
te  par  sa  cour  , et  probablement  avec  moins  de 
bonne  foi  que  par  la  famille  royale.  Il  devait  en 
couter  peu  a don  Jean  VI  de  devenir  roi  constitu- 
tionne};  il  n’avait  jamais  aime  ni  exerce  le  despotis- 
me.  S’il  avait  use  parfois  de  son  pouvoir  absolu,  ce 
n’e'tait  que  flour  faire  du  bien.  Il  savait  qu’une 
couronne,  quelque  restreinte  que  soit  l’autorite  qui 
y est  attachee  , laisse  toujours  a un  roi  vertueux 
assez  d’obligations  a remplir  ; il  savait  aussi  que 
moins  est  grande  l’autorite  politique  d’un  roi , plus 
il  acquiert  de  liberte  civile  , plus  il  peut  avoir  de 
bonheur  individuel ; et,  fils  respeclueux,  bonepoux, 
excellent  pere,  il  n’est  point  de  ces  l'ois  que  la  poli- 
tique a rendus  etrangers  aux  affections  naturelles. 
Il  savait  que  les  actions  des  rois  doivent  etre  Fex- 
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pression  de  la  volonte'  du  peuple , dont  ils  sont  les 
repre'sentans;  de  sa  volonte  generale,  c’est-a-dire  , 
celle  qui  resulte  des  voeux  de  la  majorite  combines 
avec  ceux  de  la  minorite,  d’apres  leur  force  etleur 
energie.  Or,  pour  connaitre  cette  volonte,  un  con- 
seil  e'lectif  valait  bien  autant  que  des  ministres, 
quelquefois  disposes , sou  vent  interesses  a tromper 
le  monarque.  Don  Jean  VI  savait,  enfin  , que  les 
legislations  ecrites  ne  sont  que  des  paroles  mortes , 
que  la  vie  des  institutions  est  dans  les  homraes,  ct 
il  pouvait  a cette  e'poque  compter  assez  sur  son  in- 
fluence personnelle,  pourespe'rer  de  conserver  une 
part  d’autorite  suffisante  pour  le  bonheur  de  sou 
peuple. 

Des  leur  installation,  les  cortes  avaient  invite'  le 
roi  a revenir  a Lisbonne.  S’il  existait  des  projets 
pour  re'unir  le  Portugal  a l’Espagne , qui  alors  etait 
aussi  en  revolution;  si  c’e'tait  pour  se  debarrasser  de 
la  maison  de  Bragance  qu’on  lui  avait  adresse'  cette 
proposition, ces  complotsfurentdejoue's  par  le  roi,  qui 
se  resolut  a retraverser  l’Atlantique  avec  sa  famille. 

Cependant,  si  le  mecontentement  du  Portugal 
etait  a redouter,  on  ne  devait  pas  non  plus  perdre 
de  vue  que  le  Bresil  ne  serait  pas  satisfait  du  de'part 
du  roi,  et  l’independance  des  colonies  americaines 
qui  s’affermissait  chaque  jour  donnait  de  justes  su- 
jets  de  crainte.  Dans  cette  situation  , le  roi  nomma, 
le  22  avril,  son  fils  don  Pedre,  re'gent  du  Bresil , 
avec  une  delegation  complete  de  ses  pouvoirs,  la 
plenitude  de  son  autorite,  et  jusqu’au  droit  de  faire 
la  paix  et  la  guerre.  II  partit  quatre  jours  apres. 

Cet  acte  etait  implicitement  une  declaration  con* 
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firmative  de  l’independance  bresilienne ; ce  qui  la 
consacrait  davantage  encore,  c’etaitla  conservation 
des  ministres  aupres  du  prince  regent,  quoiqu’ilen 
existat  d’autres  a Lisbonne. 

La  constitution  se  fit  attendre  ; mais  pour  calmer 
la  premiere  impatience,  les  cortes  publierent  le  29 
mars  les  bases  de  cette  constitution  future  en 
articles,  qui,  ne  contenant  que  des  principes,  ne 
choquaient  directement  ni  les  opinions  ni  les  inte- 
rets depersonne.  L’articleai  surtout  estremarqua- 
ble  par  sa  sagesse  ; il  borne  le  pouvoir  de  la  consti- 
tution aux  Portugais  residant  en  Europe,  et  ne  la 
rend  obligatoire  pour  les  autres  que  de  leur  consen- 
tement.  II  est  evident  que  cet  article  etait  fait  pour 
le  Bresil , car  accorder  un  droit  pareil  aux  individus 
disperse's  sur  les  factoreries  d’ Angola,  de  Mozambi- 
que, meme  de  Goa  et  de  Macao,  etait  une  chose 
derisoire ; mais  relativement  a l’Amerique  portu- 
gaise  on  reconnaissait  son  independance , car  c’est 
elre  independant  que  de  se  reunir  pour  deliberer 
de  ses  lois  pQlitiques , les  accepter  ou  les  refuser.  , 
De  plus,  cet  article  ( voyez  les  pieces  justificatives) 
est  concu  de  telle  maniere  qu’on  ne  pouvait  l’appli- 
quer  que  lorsque  la  constitution  serait  terminee. 

Apres  avoir  fait  preter  serment  a la  constitution 
qui  n’existait  pas,  il  etait  bien  juste  defaire  preter 
serment  aux  bases  qui  existaient.  Cela  se  fit  en 
Portugal ; mais  les  Europeens  du  Bresil  furent  plus 
presses,  et  avant  que  ces  bases  ne  fussent  arrive'es,  ! 
le  4 jmn  7 les  corps  armes  portugais  s’appreterent  a . 
leurjurerfidelite  pendantqu’ellesetaient  encore  sur  I 
lepaquebot  quidevaitles  leur  porter.  Le  prince  re-^ 
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gent  harangua  la  troupe  insubordonnee  avec  beau- 
coup  de  fermele,  et  de'elara  qu’il  ne  preterait  ce 
sermentque  lorsqu’il  connaitrait  la  volonte  du  peu- 
ple  a cet  e'gard.  II  convoqua  a cet  effet  les  electeurs, 
comme  les  homines  les  plus  recommandables  de  la 
ville,  et  sur  leur  avis  donne  un  peu  tumultueuse- 
ment,  il  preka  le  serment  a ces  bases.  II  fut  engage 
en  meme  temps,  oupour  mieux  dire  oblige  a former 
une  junte  qui  s’associa  a son  autorite. 

Le  prince  avaitete  charge  du  gouvernement  sous 
de  mauvais  auspices.  Les  fonds  de  la  banque 
etaiertt  dilapides,  les  provinces  n’envoyaient  au- 
cun  secours  au  tresor  : il  etait  vide,  et  la  dette 
enorme.  Le  regent  fit  tous  les  sacrifices  possibles. 
Il  reduisit  sa  depense  a la  somme  allouee  par  mois 
a la  princesse  pour  ses  epingles ; il  vecut  a la  cam- 
pagne  avec  la  plus  grande  economic;  de  1200  che- 
vaux,  ses  ecuries  furent  reduites  a i56;  a force  da 
soins,  de  vingt  millions  de  cruzades(5o,ooo,ooof.  ) 
il  reduisit  la  depense  a quinze,  et  espe'rait  pouvoir 
la  reduire  encore.  Mais  les  provinces,  autres  que 
celles  de  Rio-Janeiro , pretendant  n’avoir  pas  d’ex- 
cedent,  Bahia  ayant  formellement  meconnu  l’auto- 
rite  du  prince  et  ayant  ete  approuvee  par  les  cortes, 
l’embarras  financier  augment  a de  jour  en  jour. 

Il  y avait,  a cette  epoque,  deux  partis  au  dela 
comme  en  deca  de  l’Atlantique ; ceux  qui  voulaient 
maintenir,  ceux  qui  voulaient  modifier  les  anciennes 
institutions  : ces  derniers  formaient  la  majorite.  Les 
fermens  de  l’insurrection  deFernambuco  agissaient 
encore  sourdement.  Les  amis  d’un  changement  s*e- 
taient  reunis,  par  fraternite  d’opinion,  avec  les 
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troupes  portugaises;  la,  comme  ailleurs,  on  avait 
le  prejuge  que  la  liberte  doit  etre  l’ennemie  du  pou- 
yoir,  ce  qui  n est  vrai  que  lorsque  le  pouvoir  est 
dans  des  mains  incapables.  Les  ministresdu prince, 
odieux  aux  uns  comme  Portugais,  aux  autres  comme 
suspects  d’attachement  a l’ancien  regime,  avaient 
diminue  la  popularity  du  regent.  Enfin  il  y eut  des 
demandes  adressees  aux  cortes  pour  son  rappel, 
comme  le  lui  dit  le  depute  de  Rio-Grande,  en  lui 
pre'sentant,  quelques  mois  apres,  le  voeu  de  sa 
province  pour  qu’il  demeurat  au  Bresil. 

Le  prince,  de  son  cote,  degoute,  etpar  l’isolement 
des  provinces  qui  le  reduisait  a etre  gouverneur  de 
Rio-Janeiro,  et  par  le  mauvais  etat  des  affaires,  et 
par  l’insubordination  des  troupes,  et  par  la  con- 
duite  de  la  junte,  reclamait  son  retour  en  Europe , 
et  n’etait  retenu  au  Bresil  que  par  l’engagement 
qu’il  avait  contracte  envers  le  roi  d’y  demeurer  pour 
le  conserver,  en  cas  de  separation,  a la  dynastie  de 
Bragance.  Aussi  ne  cessait-il  pas  de  travailler  avec 
le  plus  grand  soin  aux  actes  du  gouvernement.  Son 
activite,  sa  popularity,  sabonte,  peut-etre  meme  le 
sentiment  de  ce  qu’il  y avait  de  penible  dans  sa  po- 
sition , dissiperent  les  prejuges  des  Bresiliens ; et  les 
sentimens  habituels  d’affection  et  de  respect  pour 
la  maison  de  Bragance,  ralentis  un  moment  par  une 
defiance  mal  fondee,  se  reveillerent,  et  ils’y  joignit 
un  enthousiasme  pour  le  prince  qu’augmenterent 
encore  les  vertus  et  les  qualites  aussi  brillantes 
qu’aimables  de  son  epouse. 

Ce  n’etaient  pas  les  seuls  motifs  qui  engageassent 
les  Bresiliens  a se  rapprocher  de  l heritier  du  trone. 
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Les  cortes  avaient  menage  ce  royaume  tant  qu’elles 
avaient  craint  qu’il  ne  repoussat  leur  autorite;  mais 
lorsqu’elles  surent  que  l’opinion  publique  y deman- 
dait,  comme  en  Portugal,  un  gouvernement  repre- 
sentatif,  lorsqu’elles  virentque  1 influence  de  leurs 
troupes,  soit  par  la  crainte , comme  a Rio-Janeiro 
et  Bahia,  soit  par  les  executions  militaires,  comme 
a Ferijambuco  ou  le  general  Rego  fit  tirer  sur  le 
peuple,  imposait  aux  meconlens,  elles  commence- 
rent  a montrer  leurs  desseins.  Ils  ne  pouvaient  pas 
etre  douteux,  puisqu’elles  avaient  attribue  a l’inde- 
pendance  du  Bresil  la  decheance  du  Portugal ; il 
etait  clair  que  pour  regenerer  le  Portugal  elles  de- 
vaient  soumettre  le  Bresil. Aussiellescommencerent, 
meme  avantl’arrivee  des  deputes  coloniaux,  a pren- 
dre des  mesures  relatives  a ce  pays. 

Voulant,  dans  les  suppositions  les  plus  favorables 
a leur  cause,  faire  de  la  monarchic  un  tout,  elles 
devaient  regarder  toutesses  parties  comme  des  pro- 
vinces analogues  a celles  de  Portugal,  et  le  Bresil, 
trop  grand  pour  n’en  former  qu’une,  devait  etre 
partage.  La  susceptibilite  des  Bresiliens  s en  alarma. 
Accoutumes  depuis  long-temps  a Taction  prochaine 
et  directe  de  l’autorite , ils  ne  voyaient  qu’avec  ef- 
froi  une  recolonisation.  Ils  voulaient  bien  aider  les 
Portugais  a se  donner  un  gouvernement  liberal , 
mais  ils  voulaient  etre  libres  comme  eux.  Ilsconce- 
vaient  la  revolution  comme  devant  limiter  egale- 
ment  Tautorite  royale  sur  les  deux  nations,  en 
unissant  celles-ci  sous  un  pacte  federal.  Toute  autre 
combiiiaison  leur  etait  odieuse ; et  comme  1 ecrivait 
le  prince  a son  pere,  le  g novembre , les  cortes 
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avaient  tort  de  se  laisser  Iromper  par  les  lettres 
qu’elles  recevaient  d’Amerique;  que  le  Bresil  vou- 
lait  une  reciprocite  entiere  et  une  representation 
nationale  pareille.  Seulement  dans  quelques  ports 
de  mer  du  nord,  ou  les  Europeens  dominaient,  ou 
les  interets  du  commerce  rapprochaientdu  Portugal, 
oil  la  facilite  des  communications  maritimes  dimi- 
nuait  les  distances , l’adhesion  de  la  majorite  au  parti 
portugais  fut  sans  reserve  : mais  dans  les  memes 
villes,  ily  avait  une  opposition  formee  de  Bresiliens 
dont  les  vceux  etaient  ceux  de  tout  le  territoire 
agricole. 

Ainsi  la  confiance  se  retablit  graduellement  entre 
le  prince  et  le  peuple.  La  precipitation  avec  laquelle 
on  avait  re'dige  la  constitution,  meme  les  articles 
relatifs  au  Bresil,  sans  attendee  ses  deputes ; la  ma- 
niere  dont  ils  furent  traites  apres  leur  arrivee ; le 
peu  d’egards  qu’on  avait  pour  leurs  reclamations, 
augmenterent  la  mefiance.  Deja  les  Bresiliens,  qui 
aimaient  la  liberte,  etaient  certai*s  que  les  mains 
du  prince  l’affermiraient ; deja  ils  ne  voyaient  plus 
les  troupes  portugaises  comme  des  auxiliaires  de 
leurs  opinions,  mais  comme  des  ennemis  de  leur 
pays. 

Le  4 octobre  1821,  un  mouvement  fut  pres 
d’eclater  a Rio-Janeiro.  Des  proclamations  hardies 
furent  affichees;  le  prince  devait  etre  proclame'  ern- 
pereur.  Cette  entreprise  etait  prematuree ,‘  l’union 
entre  les  provinces  n’etait  pas  assez  certaine  pour 
hasarder  un  tel  mouvement ; aussi  fut-il  contenu 
et  n’eut-il  d’autre  suite  que  l’arrestation  tempo- 
raire  de  quelques  agens  secondaires.  La  fermenta- 
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tion,  pour  etre  cachee , ne  se  repandit  pas  moins, 
et  si,  malgrele  de'saveudu  prince  et  l’ignorance  des 
dispositions  des  provinces  voisines , elle  n’avait  pas 
eclate'  le  4 octobre,  on  pouvait  aisementprevoir  qu’a 
moins  de  circonstances  inattendues  une  seconde 
tentative  serait  plus  decisive. 

Cependant  cette  demonstration  imparfaite  avait 
donne'  plus  d’autorite  au  regent;  il  sentit  que  le 
salut  du  Bresil,  et  ce  que  l’on  pouvait  conserver  de 
son  union  avecle  Portugal,  exigeaient  que  s’il  y avait 
des  discussions  entre  les  deux  nations,  il  se  fit  le 
chef  du  parti  bresilien,  puisqu’en  se  joignant  aux 
Portugais  il  ne  pouvait  que  precipiter  non-seule- 
ment  l’independance  definitive  de  la  colonie,  mais 
son  organisation  en  republique. 

Les  cortes  de  Lisbonne  jugerent  moins  sagfement 
leur  position;  elles  auraient  du  penser  que  ce  qui 
pouvait  arriver  de  plus  heureux  a la  faible  Lusita- 
nie  etait  que  le  prince  regent  demeurat  au  Bresil,  et 
qu’il  y fut  a la  tete  des  Bresiliens.  Il  etait  trop  evi- 
dent que  l’interet  et  le  devoir  de  l’heritier  presomp- 
tif^ttla  couronne  de  Portugal  n’etaient  pas  de  per- 
drwffplus  belle  partie  de  sa  monarchic,  pour  qu’on 
put  avoir  le  moindre  doute  sur  ses  intentions.  Mais 
la  passion  ne  raisonne  pas;  et  entrainees  a leur  perte 
par  leur  amour-propre  et  sans  doute  aussi  par  une 
puissance  superieure,  le  ag  septembre , presque  au 
moment  ou  le  prince  regent  refusait  la  couronne 
imperiale,  les  cortes  rendaient  leurs  decrets,  n°  124 
et  125,  par  le  premier  desquels,  le  Bresil  etait  dis- 
sous  en  gouvernemens  provinciaux,  correspondant 
avec  le  ministere  de  Lisbonne;  les  tribunaux  cen- 
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traux,  tels  que  le  Desembargo,  etc.,  etaient  suppri- 
mes.  Par  le  second,  le  prince  devait  revenir  en  Por- 
tugal et  aller  voyager  incognito  , accompagne'  d’un 
cortege  nomine  par  les  cortes,  en  Espagne,  en  Fran- 
ce et  en  Angleterre. 

II  e'tait  impossible  de  combiner  la  publication  des 
dispositions  isolees,  de  maniere  a ce  que  leur  effet 
fut  plus  contraire  aux  intentions  de  ceux  qui  les 
prenaient.  En  me  me  temps  qu’on  irritait  profonde- 
ment  les  creoles  par  le  morcellement  du  royaume, 
on  irritait  tous  les  employe's,  dont  un  grand  nom- 
bre  e'tait  Europeens,  par  la  suppression  de  la  cour  et 
de  ses  tribunaux,  et,  ce  qui  etait  pire,  on  traitait  le- 
gerement  l heritier  du  trone  en  lui  imposant,  comme 
un  devoir,  un  voyage  qui  pouvait  etre  utile,  mais 
qui  devait  etre  volontaire,  et  en  lui  donnant  des 
compagnons  force's,  qu’il  ne  pouvait  regarder  que 
comme  des  espions.  Ainsi  on  ofFrait  un  centre  a l’e- 
mancipation,  et  a un  prince  d un  caractere  fier  et 
d’une  resolution  forte,  une  contre'e  entiere  prete  a 
le  de'fendre.  ^ 

Les  de'crets  arriverent  a Rio-Janeiro  le 
bre.  Les  oi-dres  furent  donne's  pour  l’ele 
•junte  qui  devait  etre  installe'e  deux  mois  apres,  le 
io  fe'vrier,  et  a laquelle  le  prince  devait  remettre 
le  gouvernement.  Lui-meme  se  pre'parait  a son  de- 
part, ne  voulant  pas  avoir  d’influence  et  sentant 
qu’il  ne  pourrait  la  perdre  qu’en  s’absentant.  Mais 
1’opinion  publique  s’opposa  a ses  resolutions. 

Les  rapports  du  regent  au  roi  son  pere,  ceux  du 
general  Avilez , ceux  qui  furent  faits  aux  cortes , at- 
testent  unanimement  que  la  plus  grande  fermenta- 
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tion  regna  clans  la  capitale  aussitot  que  les  disposi- 
tions cles  cortes  y furent  connues.  On  comptait  pour 
donner  force  a leurs  ordres  sur  la  division  portu- 
gaise ; maiselleA’intiinidait  pas  les  Bre'siliens,  qui 
sous  ses  yeux  maudissaient  la  constitution  , resol- 
vaient  cle  faire  des  representations,  de  se  concerter 
avec  les  provinces  voisines  et  d’empecher  le  de'part 
du  prince. 

Les  trois  provinces  de  Saint-Paul,  de  Rio-Janeiro 
et  de  Minero,  auxquelles  se  joignit  celle  de  Rio-Gran- 
de du  sud,  firent  en  efFet  des  representations.  Les 
Paulistes  furent  les  premiers;  leur  deliberation  est 
consignee  dans  les  pieces  justificatives  : les  repre- 
sentations de  Rio-Janeiro  furent  plus  menacantes. 
Une  petition  du  peuple  avait  deja  dit  au  se'nat  mu- 
nicipal que  le  vaisseau  qui  ramenerait  le  prince  en 
Europe  ferait  Hotter  sur  le  Tage  le  pavilion  de  lrin- 
dependance  bresilienne , et  le  president  de  la  depu- 
tation commenca  sa  harangue  au  prince  par  ces 
mots  : 

« La  sortie  de  Y.  A,  R.  des  etats  du  Bresil  sera 
le  clecret  qui  sanctionnera  pour  jamais  l’inclepen- 
dance  de  ce  royaume.  » 

Ces  menaces  n etaient  point  vaines,  urfdort  parti 
voulait  profiter  de  cette  occasion  pour  parvenir  a 
une  inclependance  absolue , etle  general  afFirme  dans 
ses  rapports , que  la  presse,  les  discours,  tous  les 
moyens  par  lesquels  se  manifeste  l’opinion  publique, 
indiquaient  la  plus  violente  exageration.  Le  prince 
ne  voulait  pas  plus  de  l’independance  du  Bresil , qui 
eut  ete  alors  sa  formation  en  republique , que  d’une 
recolonisation  qui  etait  impossiljle.  II  y avait  encore 
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un  lien  entre  les  deux  pays,  c'etait  lui  qui  le  for- 
mait  : il  se  resolut  a rester  , et  le  notifia  au  senat 
municipal  de  Rio-Janeiro , au  milieu  des  acclama- 
tions publiques  le  g janvier  1822. ^Pieces  justifica- 
tives. ) 

A la  meme  epoque,  les  habitans  de  Fernambuco , 
quoiqu’ils  n’eussent  pas  connaissance  des  evenemens 
de  Rio-Janeiro,  r-envoyaient  de  chez  eux  les  trou- 
pes portugaises. 

Celles  qui  occupaient  Rio-Janeiro  ne  furent  pas 
satisfaites  de  la  determination  du  regent.  Le  bruit 
se  repandit,  et  peut-etre  netait-il  pas  sans  fonde- 
ment,  qu’elles  voulaient  mettre  a execution  , a force 
ouverte , le  decret  des  cortes  et  enlever  le  prince. 
Ces  bruits  emurent  davantage  le  peuple;  et  au  mo- 
ment oil  la  fermentation  etait  la  plus  grande,  le  ge- 
neral portugais  Avilez  ofFrit  ou  donna  sa  de'mission 
de  l’emploi  de  commandant  des  militaires  de  la  pro- 
vince, et  demanda  son  retour  en  Europe.  II  alia  le 
meme  soir  faire  part  aux  troupes  de  sa  resolution. 
Les  soldats  le  retinrent  et  lui  conserverent  le  com- 
mandement.  Ils  prirent  les  armes  le  1 1 dans  la 
nuit. 

Cette  demarche  pouvait  autoriser  des  soupcons ; 
on  pouvait  croire  que  cette  demission  n’etait  qu’une 
feinte  pour  cesser  de  recevoir  les  ordres  du  prince, 
et  pour  acquerir  un  nouveau  titre  au  commande- 
ment  en  vertu  de  la  nomination  faite  par  les 
soldats.  . 

Les  Bresiliens,  aussitot  qu’ils  apprirent  la  prise 
d’armes  des  bataillons  portugais,  les  imiterent.  Le 
Camp  de  Sainte-Anne  fut  couvert  de  troupes  creoles 
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et  cl’une  foule  d’lrabitans  armes;  des  deux  cotes  il 
y avait  de  Partillerie. 

Le  nom  d’uue  division  portugaise , l’idee  qu’on 
avait  de  ces  soldats,  qui  avaient  atquis  tant  de  gloire 
dans  la  Feninsule,  imposaient  aux  habitans  de  Rio- 
Janeiro.  Lorsqu’ils  se  virent  rassembles  eux-memes, 
ils  jugerent  mieux  le  danger;  et,  comme  il  arrive 
toujours  , ils  le  virent  d’aulant  moindre  qu’ils  le 
regardaient  de  plus  pres,  L’aspect  d une  population 
entiere  armee  avait  aussi  refroidi  l ardeur  consti- 
tulionnelle  des  troupes  europeennes.  Elies  negocie- 
rent,  c’etait  s’avouer  vaincues  : elles  capitulerent. 
On  les  envoya  a Praja-Grande , de  l’autre  cote  de 
labaie,  eton  prepara  toutpour  leur  embarquement. 

Pievenus  de  l emotion  qui  les  avait  engages  a ceder 
le  terrain  sans  combattre,  les.  Portugais  voulurent 
encore  raenacer  , et  declarerent  qu’ils  resteraient  a 
Praja-Grande  jusqu  a 1’arrivee  d une  expedition  euro- 
peenne  que  les  cortes  envoyaient  pour  resserrer , a 
leur  maniere,  les  liens  de  la  fraternite  qu’elles  vou- 
laient  imposer  a leur  colonie.  Le  moment  pressait ; 
le  prince  fit  armei*  des  vaisseaux  , il  appela  des 
.renforts  de  Saint-Paul  et  de  Minero-Geraes,  fit  blo- 
quer  par  terre  et  par  mer  la  petite  armee  euro- 
peenne,  qui,  menaceede  manquer  de  painetd’eau, 
finit  par  s’embarquer  du  12  au  i4  fevrier. 

Quelque  temps  apres  on  signala  la  flotte  euro- 
peenne  qui  portait  de  nouvelles  troupes.  Il  ne  leur 
fut  pas  permis  de  debarquer. 

Cependant  aussitot  apres  le  depart  des  premieres, 
le  prince  avait  rendu  compte  au  roi  des  evenemens, 
et  expose  les  voeux  des  provinces  pour  conserver 
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dans  le  Bresil  un  centre  de  gouvernement  unique  , 
mais  assujetti,  quant  a la  legislation  et  a l’adminis- 
tration  generate,  au  roi  et  aux  cortes  de  Portugal.  La 
conduite  qu’il  avaif  tenue  avait  e'te'  dirigee  par  la  sa- 
gesse  autantqu’elle  etait  conforme  aux  vrais  inte'rets 
du  Portugal.  Le  Bresil,  malgre  les  1800  Europeens 
d’Avilez,  aurait  suivi  l’exemple  de  la  Colombie,  et 
quel  que  fut  l’individu  qui  eut  ete'  a la  tete  dn  gou- 
vernement, il  eut  ete'  moins  dispose  que  le  prince  a 
contracter  aucune  sorte  d’union  avec  la  Lusitanie. 

Au  premier  moment,  les  cortes,  effraye'es  de  ces 
nouvelles , parurent  apprecier  la  grandeur  du  ris- 
que qu’elles  avaient  couru.  Huit  jours  avant  la  re- 
ception des  de'peclies  du  prince  , elles  avaient  refuse' 
au  Bresil,  une  delegation  du  pouvoir  exe'cutif  par  la 
raison  que  le  pouvoir  executif  etait  inde'le'gable  et 
incommunicable.  On  t^ait  supprime  le  dernier  eta- 
blissement  central  qiu  restat  au  dela  des  mers  : 
l’academie  de  marine  de  Rio-Janeiro.  Le  6 mars 
meme,  en  decre'tant  qu’on  ne  discuterait  le  litre  de 
la  constitution  relatif  au  Bresil  qu’apres  avoir  atten- 
du  ses  deputes,  on  avait  clairement  annonce  que  ce 
n etait  pas  faute  de  pouvoir  legal  dans  les  cortes.' 
Quatre  jours  apres,  ilfut  decide  que  l’academie  res- 
terait  a Rio-JaneirO.  Une  commission  fit  un  rap- 
port qui  etait  une  humble  apologie  du  Portugal ; 
elle  proposa  de  suspendre  le  depart  du  prince  re'gent, 
l etablissement  de  la  junte,  permit  de  surseoir  a la 
de'sorganisation  des  magistratures  centrales  jusqu’a 
leur  remplacement  , et  offrit  une , ou  meme  deux 
delegations  du  pouvoir  exe'cutif. 

Ces  dernieres  dispositions  e'taient  une  pierre  d’at- 
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tente.  La  division  du  Bresil  en  deux  parties  etait  la 
meme  chose  que  sa  soumission  aux  cortes , puisqu’il 
n’aurait  plus  eu  de  moyen  de  resister. 

Dans  le  temps  qu’on  delibe'rait  a Lisbonne,  on 
agissait  au  Bresil.  Minas-Geraes,  la  capitainerie  de 
Spiritu-Santo,  qui  avaient  d’abord  monlre  quelque 
timidite'  dans  leurs  demarches,  adheraient  pleine- 
ment  au  systeme  bresilien , et  Fernambuco  etait 
trop  compromis  avec  le  Portugal,  pour  qu’on  put 
douter  de  son  desir  de  se  reunir  a ses  freres.  Aus  ji- 
tot  que  le  prince  regent  fut  delivre  de  la  presence 
des  troupes  portugaises , il  voidut  etre  a portee  de 
diriger  les  mouvemcns  des  peuples  du  Bresil,  qu’il 
ne  pouvait  plus  contenir  par  la  force.  II  voidut  se 
rendre  avec  eux  solidaire  de  la  revolution , et  il  dut 
penser  a appuyer  ses  operations  de  la  sanction  d’une 
sorte  de  representation  nationale.  Il  ne  pouvait  pas, 
dans  le  systeme  d’union  qu’il  conservait,  altribuer 
a ce  corps  l’autorite  legislative ; ce  fut  un  conseil 
d’etat  electif  qu’il  composa. 

Cette  mesure  etait  urgente.  Deja  toutes  les  pro- 
vinces du  midi  du  Bresil,  dont  la  population  forme 
la  majorite  de  celle  du  royaume,  s’appelaient  dans 
leurs  rapports,  les  provinces  alliees ; cette  union  exis- 
tant,  le  prince  devait  se  mettre  asa  tete.  11  ordonna, 
en  consequence,  que  chaque  province  choisit  un 
ou  plusieurs  procureurs  generaux,  qui  formeraient 
aupres  de  lui  un  conseil  d’etat.  Il  conciliait  ainsi  les 
avantages  de  la  representation  avec  ceux  de  l’union 
qu’il  ne  voulait  pas  rompre.  Un  conseil  forme  de 
procureurs  generaux  de  toutes  les  provinces,  et  pre- 
side par  le  prince,  devait  etre,  dans  les  idees  des  cor- 
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tes,  le  gage  et  le  garant  de  Turnon  des  deux  royau- 
raes.  Elies  ne  le  virent  pas  ainsi;  apres  avoir  lon- 
guement  discute,  elles  de'eiderent  qu’il  y aurait  au 
Bresil  autant  de  delegations  du  pouvoir,  que  les  pro- 
vinces le  desireraient.  Comme  on  demandait  cette 
delegation  pour  etre  un  centre  d’unite,  il  est  evident 
que  la  concession  etait  derisoire.D’ailleurs  la  tribune 
des  cortes  avait  des  echos  a Tautre  bord  de  l’Allan- 
tique,  et  les  expressions  de  ses  orateurs  etaient  sou- 
vent  imprudentes.  Tantot  on  disait  que  le  Bresil 
pouvait  se  separer  de  la  metropole  a son  gre';  tantot 
qu’il  fallait  qu’il  restat  reuni  jusqu’a  ce  que  les  Bre- 
siliens  eussent  plus  de  sens  et  de  lumieres.  Les  uns 
annoncaient  sa  separation  comme  inevitable,  et  ne 
la  condamnaient  que  comme  inopportune.  Les  au- 
tres  voulaient  faire  le  proces  aux  juntes,  les  decla- 
rer rebelles,  envoyer  des  armees  pour  tout  reduire 
par  la  force;  et  il  arrivaitce  qui  arrive  toujours,  que 
chaque  parti  s’emparait  pour  se  fortifier  des  opinions 
qui  lui  etaient  favorables,  et  qu’il  ne  trouvait  que 
des  motifs  de  haine  et  de  colere  dans  ceux  qui 
etaient  diriges  dans  un  sens  oppose. 

Pendant  toutes  ces  discussions,  qui  furent  extreme- 
ment  vives,  le  caractere  national  des  Portugais,  et 
celui  que  les  Bresiliens  tiennent  d’eux,  ne  se  demen- 
tit  pas.  Les  deputes  du  Bresil  furent,  il  est  vrai,  in- 
sultes  souvent  par  les  clameurs  des  tribunes,  plu- 
sieurs  fois  ils  furent  traites  sans  beaucoup  d’egards 
par  leurs  collegues ; mais  du  moins  leur  personne 
fut  toujours  respectee,  et  la  liberte  de  leurs  opi- 
nions fut  entiere  jusqu’au  dernier  moment,  quelle 
que  fut  leur  vehemence. 
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Us  se  montrerent,  a lenr  tour,  dignes  de  la  con- 
fiance  de  leurs  commettans ; ils  defendirent  pied  a 
pied  lesinte'retsde  leur  pays,  etlorsque,  malgre  eux, 
la  majorite'  eut  de'cide , ils  briserent  dans  la  main  des 
gouvernans  du  Portugal  les  fers  qu’ils  avaient  for- 
ges pour  le  Bresil,  en  refusant  de  signer  la  consti- 
tution, en  abandonnant  Lisbonne.  Un  fait  particu- 
lar, mais  analogue,  merite  d’etre  remarque.  La  pro- 
vince de  Bahia  fit  une  representation  e'nergique,  et 
se  declara  pour  le  gouvernement  bresilien.  La 
commission  du  congres  attaqua  cette  piece  par  de 
miserables  chicanes  sur  l’etat  du  papier,  la  legalite' 
des  signatures , etc.  Le  congres  passa  a l’ordre  du 
jour,  et  des  le  lendemain  tous  les  habitans  de  Bahia, 
residans  a Lisbonne,  envoyerent  leur  adhesion  au 
voeu  de  leurs  compatriotes. 

Je  reprends  l’ordre  chronologique.  Le  i3  mai 
1822,  le  peuple  de  Rio-Janeiro  avait  proclame  le 
prince,  pourlui  et  ses  descendans,  defenseur  per- 
petuel  du  Bresil.  11  accepta  ce  titre,  qui  rappelait 
celui  qu’avait  pris  Vieira  lorsqu’il  chassa  les  Hol- 
landais.  Deja  le  voeu  vd/gue  de  l’independance  deve- 
nait  plus  precis.  D’abord  les  Bre§ibens  n’avaient  de- 
mande  que  1’egalite  dans  la  cooperation  au  pouvoir 
legislatif  des  cortes,  une  delegation  locale  du  pou- 
voir executif,  des  magistratures  centrales  et  une  li- 
berte  egale  dans  le  commerce;  ils  exigeaient  alors  une 
legislature  separee  et  ne  voulaient  plus  qu’une  al- 
liance sous  la  protection  et  la  direction  du  monarque, 
seullienentre  les  deux  nations. Les  cortes  etaienttout- 
a-fait  decreditees.  Le  parti  qui  avait  trouve  incon- 
venant  de  mettre  des  bornes  a l’autorite  royale  ne 
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qui  voulaient  les  formes  constitutionnelles  e'taient 
en  meme  temps  opposes  a l’union  avec  le  Portugal, 
de  sorte  que,  sur  cette  question,  les  deux  partis  op- 
poses furent  unanimes,  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours,  lorsque  les  divisions  inte'rieures  d un  pays  se 
trou vent  en  contact  avec  une  querelle  exterieure. 

Deja,  avant  que  les  procureurs-generaux  des  pro- 
vinces qui  devaient  former  le  conseil-d’etat  fussent 
assembles,  les  autorites  locales  avaient  demande 
une  assembled  constituarite  et  legislative  , et  le  con- 
seil-d’etat lui-meme,  a sa  premiere  seance,  declara 
son  insulfisance  et-reclama  la  meme  convocation. 
( Voyez  les  pieces  justificatives.  ) Le  prince  l’accorda 
par  son  de'cret  du  3 juin.  11  etait  indispensable  qu’il 
renforcat  l’unile  bresilienne,  et  l’election  d’une  as- 
semblee etait  le  meilleur  moyen.  On  adopta  ce  mot 
francais  pour  ne  pas  se  servir  du  nom  de  cortes  que 
celles  de  Portugal  avaient  rendu  odieux  : d’ailleurs 
le  Bresil  allait  se  trouver  sans  representans.  La 
constitution  ayant  ete  terminee,  presque  tous  les 
depute's  bresiliens,  soit  par  des  protestations,  so  it 
par  des  refus  de  signature , declarerent  leur  disap- 
probation et  se  retirerent  du  congres.  On  fut  meme 
au  moment  de  les  en  expulser  violemment ; plusieurs 
de'pute's  portugais  declarerent  que  puisque  le  Bresil 
voulait  etre-separe  du  Portugal  on  ne  devait  plus 
avoir  d’egards  pour  lui ; meme  l’abbe  de  Medrons 
observa  que,  dans  ce  cas,  les  droits  du  roisubsiste- 
raient , que  si  les  Bre'siliens  ne  voulaient  plus  etre 
freres  ils  seraient  esclaves ; et  il  s’offrit  pour  etre 
l aumonier  de  1’arme'e  destinee  a les  asservir. 
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Sauf  que  1’ofFre  n’etait  pas  tres-e'vange'lique,  il 
y avait  dans  ce  discours  une  verite ; c’e'tait  que  les 
droits  de  don  Jean  VI  sur  le  Bre'sil  e'taient  indepen- 
dans  de  l’organisation  politique  du  royaurae.  Mais 
il  aurait  ete  plaisant  que  les  cortes,  apres  avoir  de- 
truit,  ou  du  moins  singulierement  modifie,  comme 
illegal  et  despotique , le  pouvoir  que  le  roi  exereait 
sur  le  Portugal , eussent  voulu  se  servir  de  ce  meme 
pouvoir  despotique  et  illegal , et  faire  valoir  en  Arae- 
rique  le  systeme  qu’ils  avaient  renverse  en  Europe. 

Les  demandes  que  les  deputes  bresiliens  avaient 
faites  e'taient  : 

Que  le  Bresil  eut  une  representation  nationale  a 
part; 

Qu’il  fut  to uj ours  gouverne  par  le  successeur  im- 
mediat  de  la  couronne , majeur  x lorsque  le  roi  serait 
en  Europe; 

Que  le  siege  du  gouvernement  alternat  entre  les 
deux  royaumes.. 

Ces  stipulations  etaient  justes;  a ce  prix,  les  Bre- 
siliens eussent  ete  coulans  sur  les  relations  commer- 
ciales.  Le  congres  rejeta  ces  demandes  le  6 juillet, 
ordonna  de  plus  fort  le  retour  du  prince  en  Portu- 
gal, et  justilia  ainsi  la  convocation  de  fassemble'e 
bresilienne  dont  il  n’avait  pas  encore  connaissance. 

Il  semblait  que  le  parti  qu’avaient  pris  les  Bre'si- 
liens,de  pourvoir  par  eux-memes  au  redressement  des 
torts  qu’ils  reprochaient  au  gouvernement  portugais,. 
aurait  du  ouvrir  les  yeux  des  cortes;  que  cinq  ou  six 
experiences  successives  avaient  suffisamment  demon- 
tre'  que  toutes  les  mesures  de  hauteur  et  de  menaces 
de  la  part  du  plus  faible  avaient  decide  des  mesu- 
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res  d’energie  et  de  resistance  de  la  part  du  plus  fort; 
qu’il  etait  ridicule  de  refuser  de  negocier  quand  on 
ne  pouvait  faire  la  guerre.  Mais  toutes  ces  conside- 
rations presentees  par  les  deputes  bre'siliens  furent 
impuissantes.  D’autant  plus  audacieux  qu’il  avait 
moins  de  forces,  le  gouvernement  portugais  voulut 
contrefaire  le  se'nat  romain,  vendant  le  champ  oil 
etait  campe  Annibal ; il  disposa  du  Bresil  comnie  si 
ce  royaume  eut  ete'  encore  sous  sa  main.  Le  ig  sep- 
tembre,  ii  fut  statue  que  le  decret  qui  convoquait 
l’assemblee  constituante  etait  nul ; que  le  gouverne- 
ment de  Rio-Janeiro  etait  illegal ; que  la  delegation 
du  prince  cesserait  a l’instant;  qu’il  serait  oblige  de 
revenir  en  quatre  mois,  faute  de  quoi  il  serait  de- 
chu ; que  les  ministres,  les  commandans  de  terre  et 
de  mer  , seraient  responsables  de  leur  obe'issance  au 
gouvernement  intrus,  etc. 

Un  an  ne  s’est  pas  ecoule  depuis  ce  decret,  et 
l’assemble'e  du  Bresil  est  installe'e;  le  gouvernement 
illegal  du  prince  regent  est  devenu  le  gouvernement 
imperial ; il  est  demeure  dans  ses  etats  du  Bresil ; ses 
ministres  executent  ses  ordres ; les  commandans  de 
ses  troupes  de  terre  et  de  mer  lui  sont  soumis ; dans 
tout  l’empire,  Bahia  seule,  subjuguee  par  quelques 
Portugais,  resiste  a son  autorite.  Et  ceux  qui  pre- 
naient  contre  lui  ces  mesures  rigoureuses  !...  oil 
sont-ils?...  Ils  n’ont  su  conserver  ni  leur  pouvoir  ni 
meme  un  asile  sur  la  terre  qu’ils  gouvernaient. 

Jusqu’a  cette  epoque,  cependant,  les  peuples  du 
Bresil  n’avaient  pas  serieusement  songe  a la  separa- 
tion : les  proclamations  du  prince  , les  deliberations 
qui  les  avaient  sollicitees  en  font  foi.  Le  i cr.  aout 
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meme , au  moment  oil  le  prince  de'cidait  qu’il  ne 
serait  plus  recu  de  troupes  portugaises  au  Bresil,  et 
que  si  elles  de'barquaient  elles  seraient  chasse'es 
par  la  force,  S.  A.  R.  declarait  que  son  peuple  et 
lui  regardaient  toujours  les  Portugais  corarae  leurs 
freres. 

Les  decrets  des  cortes,  que  nous  venons  de  citer, 
augmenterent  la  fermentation  et  repandirent  de 
plus  en  plus  l’esprit  de  l’union  bresilienne.  Bahia 
adhera  auxautres  provinces,  et  Monte-Video , jus- 
qu’alors  considere'  comme  etat  independant,  de- 
manda  sa  reunion  au  Bresil.  Peu  de  jours  apres,  il 
est  vrai , une  escadre  partie  de  Portugal  porta  dans 
la  premiere  de  ces  villes  toutes  les  troupes  dont  le 
gouvernement  avait  pu  disposer,  et  qu’il  avait  ete 
possible  de  transporter.  Le  general  Madeira  assu- 
jettitla  ville,  mais  il  ne  put  s’etendre  hors  des  murs, 
et  toute  la  province , les  iles  memes  de  la  baie , de- 
meurerent  dans  l’unite  americaine.  Il  en  fut  de 
meme  des  provinces  de  Para  et  de  Maragnon  hors 
des  murs  de  leurs  capitales. 

A mesure  que  le  Bresil  prenait  de  la  consistance, 
on  sentait  de  plus  en  plus  la  necessite  de  prendre 
un  parti  decisif.  Les  cortes  n’avaient  jamais  voulu 
entendre  aux  moyens  de  conciliation.  Aux  derniers 
momens  de  leur  existence  politique,  elles  redouble- 
rent encore  de  hauteur ; elles  abregerent  le  delai 
donne  au  prince  regent,  le  menacerent  de  l’exclu- 
sion  de  la  couronne , du  moins  de  celle  du  Portugal, 
ordonnerent  de  traduire  devant  les  tribunaux 
les  signataires  de  l’adresse  de  Saint-Paul , qui 
avait  ete  le  premier  signal  de  la  querelle;  enfin 
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elles  declarerent  que  les  armes  et  les  munitions  de 
guerre  ne  pourraient  plus  etre  exporters  pour  le 
Bre'sil;  et  enordonnant  la  confiscation  des  vaisseaux 
etrangers  qui  seraient  pris  avec  de  tels  chargemens, 
elles  mirent  veritablement  en  e'tat  de  blocus , mais 
de  blocus  fictif , les  mille  a douze  cents  lieues  de 
cotes  du  Bre'sil.  Elles  ne  firent  qu’une  seule  conces- 
sion, et  la  marche  de  la  deliberation  fut  trop  re- 
marquable  pour  ne  pas  la  citer  ici.  L’unite'  de  l’ad- 
ministration  bre'silienne  e'tait  le  voeu  des  habitans 
de  ce  pays.  Les  cortes  discutent  pour  savoir  s’il  y 
aura  une  ouplusieurs  delegations,  un  ou  plusieurs 
centres  d’action.  La  majorite  decide  qu’il  n’y  en 
aura  qu’un  seul,  et,  immediatement  apres,  anean- 
tit  cette  disposition  en  autorisant  chaque  province 
a relever  directement  du  Portugal , c’est-a-dire  a 
avoir  une  delegation  particuliere / car  ce  n est  pas  a 
deux  mille  lieues  que  Taction  du  pouvoir  peut 
etre  immediate.  La  petite  hypocrisie  que  montraient 
ces  pretendues  faveurs  indisposa  le  Bresil  autant 
que  des  mesures  vexatrices.  Les  inauvais  traitemens 
sont  moins  facheux  que  le  de'dain. 

Ce  royaume  auVait  pu  ne  faire  nulle  attention  a 
ces  demarches  d une  haine  et  d une  ambition  im- 
puissantes,  et  ne  combattre  qu’avec  des  pamphlets 
et  des  discours  les  discours  et  les  pamphlets  publies 
contre  lui  ,•  mais  il  existait  encore  en  Amerique  des 
troupes  portugaises ; a Bahia,  -ou  elles  e'taient  blo- 
quees  par  les  milices  de  la  province  et  celles  des 
provinces  limitrophes;  a Monte-Video,  ou,  consti- 
tuees  en  corps  deliberant,  et  munies  d’un  conseil 
electif , elles  attendaient  les  ordres  des  cortes  pour 
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remettre  cette  place,  fruit  et  prix  dune  longue 
guerre,  aux  Espagnols  ou  au  gouvernement  de 
Bue'nos-Ayres.  Les  Portugais  aimaient  mieux  la  don- 
nera  leurs  ennemis  qu’a  ceux  qu’ils  appelaientleurs 
freres. 

II  existait  done  un  etat  d’hostilite'  active  pour  le 
Bre'sil  ; et  des  que  la  guerre  e'tait  declaree , il  se 
trouvait  dans  une  position  inconvenante. 

Le  Bresil  reconnaissait  l’autorite  du  roi ; il  avait 
ete  peu  contraire  a ses  principes  de  resister  aux 
decrets  legislatifs  des  cortes  dont  il  n’avouait. point 
la  competence  ; mais  s’il  en  etait  a traiter  de  la  paix 
ou  a faire  la  guerre,  si  ses  rapports  avec  le  Portu- 
gal devenaient  du  domaine  des  relations  etrangeres, 
e’etait  avec  le  roi  qu’elles  devaient  avoir  lieu ; 
avec  le  roi,  seul  representant  de  la  nation  au  de- 
hors , et  commandant  les  troupes  de  terre  et  de 
mer ; et  il  n’etait  ni  facile  ni  regulier  de  combattre 
les  troupes  de  celui  qu’on  reconnaissait  pour  mo- 
narque. 

Il  est  vrai  que , comme  il  est  arrive  dans  toutes 
les  circonstances  analogues  , lors  de  la  guerre  du 
bien  public,  de  la  ligue,  de  la  fronde,  etc.,  pour 
ne  pas  attaquer  l’autorite  royale  on  avait  le  soin  de 
dire  que  le  roi  etait  prisonnier  d une  poignee  de 
factieux.  Cet  argument  , au  reste  , lance  de  Rio- 
Janeiro  a Lisbon  ne , etait  renvoye  a son  origine , et 
les  orateurs  dans  les  tribunes  des  cortes  ne  man- 
quaient  jamais  de  dire  que  le  prince,  pour  qui  ils 
avaient  le  plus  profond  respect,  etait  captif  d une 
poignee  de  courtisans. 

La  question  de  la  liberte  des  rois  est  difficile  a 
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resoudre,  et  raeme  ardue  a discuter ; je  me  conten- 
terai  de  dire  que  c’est  une  pense'e  assez  heureuse 
que  Beaumarchais  a redigee  en  mauvais  vers  lors- 
que  dans  Tarare  il  fait  des  chaines,  les  insignes 
de  la  royaute, 

Mais  ce  n ’etait  point  le  temps  de  chercher  des 
fictions  de  droit;  comme  lavait  dit  le  prince  dans 
un  de  ses  manifestes,  le  temps  des  deceptions  etait 
passe' : il  fallait  que  le  Bresil  eut  une  existence  inde- 
pendante.  La  coalition ou  l’accord  des  provinces,  la 
proclamation  du  prince  comme  de'fenseur  du  pays  , 
la  convocation  du  conseil  d’etat  electif , et  de  l’as- 
semblee  constituante  avaient  etabli  de  fait  une  se- 
paration complete  du  Portugal , c’est-a-dire  , avaient 
conserve  dans  son  integrity  le  systeme  qu’avait  eta- 
bli le  roi  don  Jean  VI  a son  arrivee.  Sous  ce  rapport, 
il  n’y  avait  eu  d’autres  innovations  que  celles  qui 
provenaient  des  circonstances.  Certainement  le  Bre- 
sil, en  1822  , n’etait  pas  plus  separe  du  Portugal 
qu’il  ne  l’avait  e'te  en  1808  par  le  roi  Jean  YI  lui- 
meme. 

Il  ne  restait  done  plus  qu’une  difficulty,  c’est  que 
lorsqu’il  s’e'levait  des  discussions  entre  les  deux 
peuples,  et  que  ces  discussions  arrivaient  jusqu’a 
une  rupture  ouverte,  il  etait  impossible  que  les 
deux  couronnes  restassent  sur  la  meme  tete.  La 
proclamation  de  don  Pedre  comme  empereur  n est 
que  la  declaration  de  cette  impossibility ; et  dans  ce 
changement  a la  constitution  du  Bresil,  changement 
bien  moins  essentiel  que  d’autres , il  etait  de  droit 
que  Pheritier  presomptif  fut  appele  a la  couronne 
demembre'e. 
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Don  Pedre  est  devenu  empereur,  comme  le  due 
d’ Anjou , Philippe  V,  devint  roi  d’Espagne;  comme 
Ferdinand  est  devenu  roi  de  Naples  a titre  he'redi- 
taire.  Le  due  de  Bourgogne  ne  pouvant  regner  a 
Paris  et  a Madrid,  non  par  incompatibility  absolue, 
mais  parce  que  les  Espagnols  ne  le  voulaient  pas  ; 
le  roi  Charles  III  ne  pouvant  etre  roi  de  Naples  et 
d’Espagne  a la  fois , quoique  plusieurs  de  ses  pre'- 
decesseurs  eussent  reuni  les  deux  couronnes  , celle 
que  1’aine  abandon nait  retombait  par  devolution  sur 
la  tete  du  second. 

II  ne  s’agit  done  pas  de  savoir  si  le  Bresil  devait 
se  se'parer , il  l’etait  de  fait  depuis  quatorze  ans;  il 
faut  seulement  savoir  si  k l’e'poque  oil  les  peuples 
du  Bresil  ont  proclame  l’empire  , les  circonstances 
etaient  telles  que  le  roi  Jean  VI  avec  les  minislres 
qu’il  avait,  et  dans  la  position  oil  il  se  trouvait , 
put  etre  reconnu  roi  des  royaumes  non  unis  de  Por- 
tugal et  de  Bresil.  Je  crois  qu’il  serait  difficile  de 
douter  de  l’opportunite  de  la  mesure. 

Quant  a sa  legitimite,  pour  ceux  qui  ne  la  consi- 
dered que  comme  la  suite  de  l’heredite,  elle  est 
hors  de  doute.  Assurement  Ferdinand  VII  n’a  pas 
remplace  Charles  IV  a Aranjuez,  a meilleur  titre. 
Pour  ceux  qui  la  confondent  avec  la  legalite , ils  la 
trouveront  dans  toutes  les  dispositions  anterieures 
du  Bresil , legalement  promulguees ; pour  ceux  enfin 
qui  pensent  que  la  legitimite  est  1’ordre  de  succes- 
sion etabli  par  la  providence,  a l’insu  des  homines, 
ils  ne  nieront  pas  celle  de  don  Pedre  I".,  puisque 
le  Bresil  lui  obeit. 

D’ailleurs , comme  j’aurai  encore  occasion  de  le 
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faire  remarquer , le  consentement  du  jeune  prince 
aux  voeux  de  son  peuple  etait  autorise  par  le  roi.  11 
avait,  en  partant,  recommande'  a son  fils  de  conser- 
ver  le  royaume  a la  maison  de  Bragance,  et  dans  le 
cas  de  l’independance,  de  recevoir  la  couronne.  II 
avait  ajoute  qu’il  devait  empecher  qu’elle  ne  tombat 
sur  la  tete  d’un  aventurier.  Que  ces  voeux  ne  soient 
d’un  roi  sage , d’un  pere  tendre , il  n’y  a pas  le 
moindre  doute.  II  n’y  en  a pas  davantage  que  le 
prince  etait  dans  des  circonstances  telles  qu’il  etait' 
force  de  suivre  ces  avis. 

Quelques  person nes  ayant  oublie'  les  faits  dont 
eiles  ont  ete  temoins , et  d’autant  plus  determinees 
que  le  combat  est  fini,  par  cela  seul  qu’elles  regar- 
dent  les  insurrections  des  peuples  com  me  des  cho- 
ses  blamables , les  regardent  aussi  comme  des  cho- 
ses  meprisables,  ne  concoivent  pas  qu’on  doive  au- 
tre chose  que  du  de'dain  a ce  qui  a merite'  leur  haine , 
et  ne  pensent  pas  qu’on  doive  la  moindre  conces- 
sion a la  force  populaire. 

Cette  force  cependant  est  effective,  et  il  est  de  la 
sagesse  d’y  avoq-  egard.  Cette  force  est  mise  en  jeu 
par  une  succession  de  circonstances  et  d’eve'nemens 
qui  rendent  la  resistance  perilleuse  ou  meme  inutile ; 
il  est  beau  sans  doute  de  dire  : Fais  ton  devoir,  ad- 
vienne  que  pourra;  mais  cette  maxime  n est  bonne 
que  lorsque  l’on  considere  son  propre  avenir ; il  y 
aurait  une  etrange  imprudence,  je  dirai  presque  de 
l’egoism6  a ne  jamais  faire  entrer  la  consideration 
de  l’avenir  des  autres  dans  ses  calculs.  Que  serait-il 
arrive'  si  le  prince  regent  avait  resiste  aux  voeux 
du  peuple  bresilien  ? Dans  la  chance  la  plus  favo- 
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rable,  il  aurait  excite'  une  guerre  civile  dans  les  pro- 
vinces du  midi,  et  aurait,  au  bout  de  peu  de  temps, 
e'te'  oblige'  de  cherclier  un  refuge  a Bahia  ou  en  Eu- 
rope. Cependant  un  aventurier,  comme  l’avait  pre'- 
vu  le  roi  don  Jean,  se  serait  assis  sur  le  trone  de  Rio  Ja- 
neiro , ou  bien  un  congres  fe'de'ratif  se  serait  mis  a 
sa  place.  Dans  Tun  et  l’autre  cas , le  Bre'sil  deja  per- 
du, irre'vocablement  perdu  pour  le  Portugal,  letait 
encore  pour  la  maison  de  Bragance.  Les  voies  de 
Dieu  ne  sont  pas  nos  voies,  et  lorsqu’il  arrive  des 
e've'nemens  si  impe'rieux  qu’ils  l’endent  la  resistance 
inutile,  elle  serait  une  rebellion  contre  le  pouvoir 
de  la  Divinite'.  Toute  puissance  qui  exisle  vient  de 
Dieu , et  la  volonte'  ferme  de  trois  millions  d’hom- 
mes  est  une  puissance  qui  existe  tout  comme  une 
autre. 

Quelque  repugnance  qu’on  puisse  supposer  a un 
prince  pour  se  revetir  du  manteau  imperial , lors 
merae  que  comme  notre  Henri  IV  ses  cheveux  eus- 
sent  blanchi  au  soutien  dune  cause,  il  a du  agir 
comme  ce  grand  roi  fit  en  pareille  occasion.  Henri 
nesacrifia  pas  le  bonheur  de  la  France  qui  e'tait  dans 
son  regne , aux  idees  religieuses  qu’il  avait  defen- 
dues  si  long-temps ; ilse  soumital’opinion  publique; 
il  termina  la  guerre  civile  qu’il  aurait  pu  soutenir 
aussi  bien  qu’un  autre;  il  trouva  qu’un  Paris  va- 
lait  une  messe,  et  u’en  est  pas  moins  un  he'ros. 

La  separation  des  deux  royaumes  etant  ainsi  con- 
sommee,  le  Portugal  et  le  Bre'sil  etant  de'venus  e'tran- 
gers  l’un  a l’autre,  comme  la  France  et  l’Espagne,  sauf 
les  liaisons  de  parente  qui  existent  entre  leurs  mo- 
narques,  il  s’agit  d’examiner  maintenant  quelle  doit 
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etre  la  conduite  du  Portugal  avec  cette  nouvelle 
puissance , si  elle  doit  lui  faire  la  guerre  pour  la  sou- 
mettre  ou  se  servir  des  avantages  qui  lui  restent 
pour  traiter  avec  elle.  C’est  de  quoi  nous  allons  nous 
occuper. 
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SECTION  Y. 

DE  L’iMPOSSIBILITE  DU  RETABLISSEMENT  DE  LA  DEPENDANCE 
DU  BRESIL. 

’Atos-hto  «Vo  to>v  ctvflpaorwv  tootodv,  xsci 

tOLO-IO-i  rtUTOUC-  OTI  sotv  » avSpaiTrav  » 

fiovxii  clut*  » to  epycv  tooto  xciTotXoStio^ 
TtU'  si  <Ts  SX  3-SOU  SS'iv,  o U S'uVttT&t  KO-tW- 
\utrcti  auTO,  jUdVots  xcti  3so/«i^oi  6u’fe9»Ti. 

nPAS.  Ks<f.  ». 

Ne  vous  melez  point  do  ccs  hommes,  ctlais- 
sez-les  faire ; car  si  cc  conseil  ou  cette  o-uvrc 
vient  des  hommes,  elle  se  dctruira.  Quo  si  cllo 
vient  de  Dieu  , vous  ne  pourrez  la  de'truire,  et 
vous  risqueriez  de  combattre  Dieu  meme, 

( Act.  des  Ajot.,  chap.  V,  v.  38-39- ) 

Si,  comme  je  l’ai  dit,  il  est  xrai  que  lindepen- 
dance. du  Bresil  soit  un  de  ces  evenemens  prepares 
des  long-temps  par  les  evenemens  anterieurs;  si  elle 
est  un  resultat  de  la  marche  generate  des  choses;  si 
elle  n’est  que  le  completement  de  cette  seconde  re- 
volution qui  embrasse  a present  toute  l’Amenque, 
du  cap  Farewell  au  cap  Horn,  comme  l’embrassa  la 
revolution  qui,  au  commencement  du  sememe  siecle, 
la  soumit  aux  Europeens;  si  cette  emancipation  dun 
empire  jeune  encore  et  deja  puissant  est  un  clecret 
de  la  providence  pour  nous,  ou  un  arret  du  destin 
pour  les  athees,  il  est  completement  inutile  de  s oc- 
cuper  des  moyens  de  l’arreter.  Cependant,  comme 
quelques  personnes  peuvent  ne  pas  croire  a la  sue- 


cession  invariable  des  evenemens  disposes  par  la  sa- 
gesse  superieure,  comme  il  en  est  qui  pensent  que  la 
force  de  1’homme  est  quelque  chose  par  elle-meme, 
et  qu’il  y a ainsi  deux  puissances  dans  la  nature ; 
comme  surtout  on  pourrait  douter’,  en  convenant 
de  la  verite.de  ces  principes,  qu’ils  fussent  immedia- 
tement  applicables  au  Bresil,  il  est  encore  bon  de 
traiter  cette  question,  etde  determiner,  par  l’obser- 
vation  directe,  les  chances  qu’auraient  des  tentati- 
ves  diriaees  en  sens  contraire  de  la  revolution  im- 
periale. 

Il  est  deux  moyens  de  soumettre  un  pays  : les  ar- 
mes  ou  la  persuasion.  Le  second  est  de  beaucoup  le 
meilleur,  parce  que  la  force  n’a  de  puissance  que 
dans  le  temps  et  dans  le  lieu  ou  elle  agit,  et  que  par 
consequent  son  influence,  locale  et  momentane'e 
de  sa  nature , ne  peut  devenir  permanente  et  uni- 
verselle  qu’avecun  deployment  d’armes  prodigieux. 
Mais  je  suppose  qu’on  n’ait  pas  le  choix,  et  qu’on 
se  decide  pour  la  guerre  : cela  pourrait  etre  non- 
obstant  l’interet  du  Portugal,  parce  que  les  passions 
des  peuples  paident  toujours  plus  haut  que  leurs 
interets. 

Le  Bresil  a ete  deja  conquis  une  fois  par  les  Por- 
tugal. Cette  expedition  a dure  depuis  15^5,  que  se 
firent  les  premiers  etablissemens  sur  la  cote,  jus- 
qu’au  milieu  du  siecle  dernier,  oil  se  peuplerent  les 
provinces  de  Goyaz  et  Muto-Grosso.  Les  ennemis 
qu’on  avait  a combattre  etaient  des  sauvages  tout 
nus,  mal  armes,  peu  nombreux,  et  cependant  leur 
resistance  a ete'  telle  qu’on  n’a  pu  en  soumetlre 
qu’un  tres-petit  nombre,  qui  ont  ete  convertis  et 
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non  vaincus,  et  que  nulle  part  les  Europeens  ne 
sont  restes  maitres  du  territoire  qu’en  s’y  etablissant 
a demeure  et  en  expulsant  les  indigenes. 

La  population  du  Portugal , qui  a ete  suflisante 
pour  fournir  des  soldats  en  assez  grand  nombre 
pour  soumettre  les  Tupinambas , les  Guaranis , les 
Tappes , etc.,  est-elle  maintenant  dans  un  etat  assez 
brillant  pour  recruter  l’armee  qui  serait  necessaire 
pour  soumettre  sur  le  meme  espace  de  terrain  une 
population  de 4>5oo,ooo  homines,  cinq  fois  plus  con- 
siderable en  nombre  que  celle  des  indigenes? 

Je  sais  qu’on  alleguera  la  difference  des  moyens , 
mais'je  sais  aussi  que  lors  des  premiers  etablisse- 
lnens  on  voit,  dans  les  relations,  des  flottilles  qui 
portent  a la  fois  sept  cents,  neuf  cents,  mille  hom- 
mes  sur  le  meme  point,  et  qu’il  est  arrive  plus 
d’une  fois  qu’il  s’est  echappe  dix , vingt,  trente  hom- 
mes  de  ces  corps.  Je  sais  que  le  Portugal , au  moment 
de  la  colonisation  du  Bresil,  etait  dans  un  mouve- 
ment  d’effervescence  qui  fournissait  un  grand  nom- 
bre d’emigrans,  et,  quoique  l’armee  portugaise  soit 
toujours  excellente,  je  doute  qu’a  present  que  l’agri- 
culture  et  l’industrie  ont  pris  plus  de  developpe- 
ment  dans  ce  royaume,  il  fut  plus  aise  qu’il  ne  l’e- 
tait  alors  de  trouver  des  troupes  a transporter; 
nous  voyons,  en  effet,  que  les  renforts  qui  partent  de 
temps  en  temps  de  Lisbonne  pour  le  Bresil,  sont  a 
peu  pres  de  la  force  de  ceux  qu’envoyait  autrefois 
chacun  des  neuf  ou  dix  concessionnaires. 

Je  suppose  cependant  que  mue  par  un  amour- 
propre  mal  entendu/et  par  un  interet  beaucoup 
plus  mal  entendu  encore,  la  noble  et  vaillante  na- 
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genereux  sont  susceptibles  d’enthousiasme,  merae 
pour  de  mauvaises  causes,  et  que  l’enthousiasme 
enfante  des  prodiges.  Je  suppose  qu’il  ait  enfante 
le  plus  grand  qu’on  puisse  imaginer  dans  ce  genre. 

Ce  prodige , c’est  que  le  Portugal  soit  devenu  aussi  j 
fort  en  marine,  en  population,  en  argent,  que  l’e- 
tait  l’Angleterre  en  1776,  et  que  le  Bresil  ne  soit  ; 
pas  plus  puissant  que  ne  l’etaient  les  Etats-Unis  a 
-cette  epoque.  Je  suppose  encore  qu’au  lieu  d’etre  j 
dissemines  sur  une  surface  de  cinq  cents  lieues, 
tous  les  Bresiliens  soient  etablis  sur  une  lisiere 
de  cotes  de  vingt  a quarante  lieues  de  largeur; 
j’accorderai  de  plus  que  le  climat  du  Bresil  devien- 
dra  subitement'aussi  semblable  a celui  du  Portugal 
que  celui  de  Massachussets  ou  de  la  Pensylvanie  est 
semblable  au  climat  de  l’Angleterre ; qu’il  n’y  aura 
plus  de  difficulte'  a changer  de  regime,  de  vete- 
mens,  etc.,  ^tc.,  etc. 

J’ai  fait,  je  crois,  la  part  du  miracle  assez  forte. 

Eh  bien!  qu’en  resulterait-il  encore?  Que  la  guerre 
du  Bre'sil  finirait  comme  celle  d’Amerique , et 
qu’il  y a bien  assez  de  rivieres  et  de  forets  sur  un 
espace  de  trente-quatre  degres  de  long  et  de  vingt 
de  large  pour  y trouver  un  Saratoga  et  un  York- 
Town. 

Les  Portugais,  dira-t-on,  possedent  encore  des 
places  fortes  au  Bresil.  L’Angleterre  en  possedait, 
et  n’abandonna  New -York  qu’a  la  fin  de  la  guerre. 
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Elle  avait,  de  plus,  dans  le  Canada  une  place 
d’armes,  une  position  forte  qui  Uanquait  fennemi, 
qui  lui  fournissait  des  ressources  que  nulle  contre'e 
■ limitrophe  des  rives  de  la  Plata  ou  de  l’Amazone 
ne  peut  offrir  aux  soldats  de  la  Lusitanie. 

Les  citoyens  du  nouvel  empire  seront  divises 

Ils  ne  le  seront  pas  davantage  que  ne  letaient  les  ci- 
toyens des  Etats-Unis*  Encore  y avait-il  cette  diffe- 
rence , que  chez  ces  derniers  la  division  etait  une 
• affaire  d’opinion  qui  part^geait  les  individus  les  plus 
rapproche's  par  leur  situation  sociale,  et  qui,  par 
consequent,  entrait  plus  profondement  dans  le  sein 
^ de  la  nation ; tandis  que  chez  les  Bre'siliens  il  n’existe 
*ae  discussion  sur  lindependance  qu’entre  les  cha- 
petons  et  les  creoles,  que  la  difference  du  lieu  de  la 
nais9ance  met  les  uns  et  les  autres  a leur  place , et 
qu  a ce  point-la  les  dissensions  interieures  ne  font 
qu’augmenter  la  force  de  l’ennemi,  mais  ne  com- 
pliquent  pas  la  defense. 

On  me  dira  que  le  Bre'sil  n’a  point  nn  Washing- 
ton. Personne  ne  revere  plus  que  moi  le  libe'rateur 
de  l’Amerique , qui  a bien  et  noblemen t expie,  par 
ses  efforts  et  ses  succes  pour  l independance  de  sa 
patrie , le  malheur  d’avoir  fait  partie  du  detache- 
ment  qui  attaqua,  prit,  et  tua  en  pleine  paix  le  mal- 
heureux  Jumonville ; mais  quelque  respect  que  j’aie 
pour  les  hommes  eminens , il  m’est  impossible  de 
croire  a leur  necessite.  Ils  brillent,  il  est  vrai,  dans 
les  circonstances  importantes , mais  les  circonstan- 
ces  importantes  savent  les  faire  naitre  au  besoin. 
Jamais,  lorsqu’un  peuple  a ete  saisi  de  l’ardeur  mi- 
litaire,  il  ne  lui  a manque  un  conquerant.  Un  tri- 
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bun  n’a  j&mais  manque  aux  factieux,  quand  l’esprit 
de  faction  est  repandu  dans  le  peuple.  Ainsi  qu’il 
n’y  a qu’une  reine  abeille  dans  chaque  essaim , on 
ne  voit  dans  chaque  grand  periode  historique 
qu’une  seule  figure  qui  la  domine  ; mais  plusieurs 
cellules  etaient  preparees  dans  la  ruche  , ou  se  for- 
maient  dans  l’obscurite , oil  ont  peri  inconnues,  des 
reines  destinees  a remplir  le  premier  rang,  si  la 
premiere  avait  succombe  a quelque  e'venement.  Re- 
mercions  la  Providence  dqnnous  envoyer  de  grands  • 
hommes,  lorsqu’il  lui  plait  de  les  envoyer  pour  notre 
bien  ; mais  ne  nous  defions  pas  d’elle  : lorsqu’elle  a 
organise  les  socie'tes,  comme  lorsqu’elle  a organise 
le  moindre  insecte , elle  leur  a donne'  toutes  les  fa- 
cultes  ne'cessaii’es  a leur  conservation , et , par  con- 
sequent, celle  deproduire  de  grands  generaux  dans 
le  besoin.  Si  les  besoins  publics  n’avaient  developpe 
le  ge'nie  de  Washington,  il  serait  mort  ignore'  a 
Mount-Yernon  ; si  les  circonstances  n’avaient  muri 
l’expulsion  des  Hollandais  de  Ruisc,  Yieyra  au- 
rait  fait  obscurement  une  fortune  considerable 
a leur  service.  Si  la  Providence  n’avait,  de  sa. 
voix  puissante,  appele  le  Bresil  a l’emancipation , 
le  prince  royal  de  Portugal  n’aurait  montre  que  des 
qualites  domestiques , et  n’aurait  pas  rattache  son 
nom  a la  liberation  d’un  grand  empire  : de  nou- 
velles  attaques,  plus  imprudentes,  ne  feraient  que 
l’obliger  a acquerir  une  nouvelle  gloire. 

Parlera-t-on  de  l’armee  auxiliaire  francaise  sous 
les  ordres  de  Rochambeau?  11  est  vrai  qu’elle  contri- 
bua  beaucoup  a precipiter  les  resultats  de  la  campa- 
gne ; mais  ce  ne  fut  pas  tant  a la  presence  de  quelques 


milliers  de  soldats,  d’exceilentes  troupes  i la  ve'rite; 
ee  ne  fut  pas  a des  actions,  a des  batailles  isolees, 
que  futdul’abaissement  de  l’orgueil  d’ Albion  devant 
les  rohustes  enfans  de  la  Della-ware.  La  nature  de 
la  guerre  e'tait  telle,  que  les  moyens  de  defense  des 
Americains  devaient  augmenter  chaque  jour,  raeme 
par  leurs.defaites,  et  que  les  moyens  degression  des 
Anglais  ne  pouvaient  pas  augmenter  de  meme,  a cause 
de  l’e'norme  depense  que  cette  guerre  occasionait. 

Domingue,  oil  des  troupes francaisesfurent  obligees 
par  le  climat  a ceder  a des  ennemis  tout  au  plus 
•»e'gaux  en  nombre,  et  inferieurs  en  discipline  et  en 
moyens  militaires  ; citer  aussi  la  guerre  que  l’Espa- 
gne  fait  depuis  si  long-temps,  non  pas  a toutes  ses 
colonies  insurgees  , mais  au  seui  gouvernement  de 
Colombie , la  plus  faible  des  parties  independantes, 
et  dont  la  population  n’est  pas  la  moitie  de  celle  de 
l’empire  bresilien.  Enfin  , je  pourrais  donner  pour 
exemple  le  Portugal  lui-meme,  qui,  n’ayant  pas  plus 
du  quart  de  la  population  de  l’Espagne  qui  l envi- 
ronne  de  toutes  parts,  a su  constamraent  lui  resister. 

Je  ne  suppose  pas  qu’on  pretende  que  le  sujet  de  la 
dispute  paraitra  trop  peu  important  aux  Bresiliens 
pour  qu’ils  veuillent  le  refuser  a main  armee.  Une 
telle  objection  vaudrait  de  meme  contre  le  Portugal, 
car  si  l’objet  est  de  peu  de  consequence , il  ne  vaut 
pas  plus  la  peine  d’etre  demande  que  d’etre  refuse. 
D’ailleurs  ce  serait  bien  peu  connaitre  les  peuples 
cfue  de  penser  que  les  interets  physiques  puissent 
l’emporter  sur  les  interets  moraux.  Des  la  seconde 
an  nee  de  la  guerre  d’Amerique  , les  acles  qui 


avaient  amene  le  soulevement  etaient  revoques;  le 
parlement  anglais  fit  continuellement  de  nouvelles 
concessions ; il  ne  tenait  qua  un  seul  mot  : la  re- 
connaissance de  la  suprematie  anglaise,  et  c’est  uni- 
quement  contre  cette  reconnaissance  que  furent  diri- 
ge's  les  efforts  d’un  peupie  calculateur,  reflechi,  qui 
donne  peu  a l’imagination,  mais  qui,  quoiqu’ilestime 
en  argent  la  valeur  de  toutes  choses,  saitque  l’hon- 
neur  doit  etre  estime  a untaux  plus  haut  que  la  vie.. 

Mais  laissons  des  comparaisons , tellement  ine'ga- 
les,  que  c’est  abuser  de  ses  avantages  que  de  s’en 
servir.  Examinons  quels  sont  les  moyens  effectifs 
' du  Portugal  pour  l’attaque  : quels  sont  ceux  duv 
Bresil  pour  la  resistance. 

On  sait  que  l’etat  militaire  du  Portugal  est  singu- 
lierement  exagere'  relativement  a sa  population  ; 
qu’il  est  en  proportion  quadruple  de  ce’^i  de  la 
France  ou  de  l’Angleterre.  Par  consequent,  on  peut 
supposer  que  le  Portugal  pourrait,  en  forcant  toutes 
ses  ressources , envoyer  au  dela  des  mers  quarante 
mille  hommes,  si  toutefois  le  reste  de  Parmee  active 
et  les  milices  peuvent  suffire  a garantir,  soit  a l’inte- 
rieur,  soit  au  dehors,  la  tranquillite'  et  la  securite 
du  pays. 

L’experience  a prouve  qu’au  Bresil,  sans  compter 
les  depenses  generales  de  l’armee,  campement,  ar- 
mement,  munitions,  artillerie  , charrois,  un  soldat 
coute  de  six  a sept  cents  cruzades  par  an  ( 1 5 a 1 700 
francs);  on  peut,  par  consequent,  estimer  la  de- 
pense  generate  d’une  armee  a 1, 000, 000  cruzades(ou 
2, 5oo, 000  francs)  par  mille  hommes,  et  a 40,000,000 
cruzades  (ou  100, 000,000  francs)  pour  les  quarante 


io5 


miile  hommes.  Or,  c’est  a 2 {,000,000  cruzades 
(ou  60,000,000  francs)  que  s’est  elevee  la  totalite 
de  la  recette  ordinaire  et  extraordinaire  du  Portu- 
gal dans  la  moyenne  des  cinqannees  de  i8i5  & 1819, 
si  bien  qu’il  faudrait  un  Portugal  et  derni  pour 
fournir  a ces  depenses , et  qu’il  faudrait  encore  qu’il 
fut juge,  administre,  de'fendu,  gouverne  gratis. 

Le  Portugal  n’oubliera  pas  sans  doute  que  lors  de 
la  derniere  expedition  contre  le  Bresil  ( il  s’agissait 
de  l’envoi  de  douze  cents  hommes  ) on  fut  oblige 
de  vider  les  caisses  publiques ; qu’un  des  deputes  se 
plaignit  de  cette  mesure,  et  declara  que,  si  l’on  tou- 
chait  aux  fonds  destines  aux  employes,  le  gouverne- 
ment  tomberait.  Ce  de'pule  etait  prophete.  Et  de 
quelle  solidite  devrait  done  etre  doue  un  ministere 
pour  resister  a une  depense  double  ou  triple  du 
revenu  entier  de  l’etat  ? 

Et  cependant  quarante  miile  hommes  sont  peu 
pour  occuper  un  pays  aussi  grand  que  le  Portugal , 
l’Espagne,  la  France  et  l’Allemagne  ensemble.  La 
population  y est  faible , il  est  vrai  , sur  presque 
tous  les  points.  Sauf  cinq  ou  six  villes  de  quinze  a 
cent  vingt  miile  habitans,  cette  population  est  e'par- 
se , mais  elle  existe  partout , et  son  eparpillement 
lui-meme  est  ce  qui  rend  l’occupation  difficile  parce 
que  nulle  part  les  subsistances  ne  sont  assez  abon- 
dantes  pour  alimenter  les  corps  de  troupes. 

D’ailleurs  , cbm  me  on  l’a  vu  dans  la  premiere 
conquete  du  Bresil,  et  comme  il  est  constant  par 
l’experience  de  toutes  les  invasions , il  faut,  pour  les 
rendrepermanentes,s’etablirademeure  da  ns  le  pays. 
Mais  qu’arriverait-il  si  quarante,  cinquante  miile 
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Portugais  allaient  encore  s’etablir  dans  cette  con- 
tre'e  ? qu’au  bout  de  vingt  ans  il  y existerait  de 
plus  quarante  mille  families  de  cre'oles,  et  de  par- 
tisans de  l’independance. 

On  peut  menacer  ce  pays  d’une  guerre  maritime : 
elle  lui  serait  tres-nuisible , non  pas  en  de'truisant 
sa  marine , qui  n’est  point  encore  au  point  oil  elle 
fcs’elevera  , mais  en  interrompant  son  commerce. 
IVfalgre  cela  la  gene  qui  en  lesulterait  suffirait- elle 
your  abaisser  la  fierte'  ameriCaine , a 1’e'gal  d’une  de- 
jfaite  totale,  d’une  invasion  complete  ? il  est  permis 
«d’en  douter.  Apres  tout , le  Bresilien  se  nourrit  et 
a ab-reuve  des  fruits  de  son  pays  ; il  s’en  vetit  aussi 
en  grande  partie.  Q.uelques  objets  de  luxe  sont  les 
, seules  importations  dont  on  pourrait  le  priver  , et 
ceux  qui  les  consbmment  ne  sont  nulle  part  assez 
nombreux  pour  faire  la  majorite.  L’exportation 
serait  genee  , le  tresor  prive  des  douanes  serait 
oblige  a faire  des  emprunts  ou  a etablir  de  nouveaux 
impots  ; mais  il  n’est  la  rien  qui  soit  au-dessus 
d’une  re'solution  mediocre , et  il  faudrait  bien  du 
temps  avant  queje  blocus  de  Rio- Janeiro  fut  de- 
venu  sensible  a Goyaz.  Les  Etats-Unis  virent  leurs 
finances  dans  un  etat  deplorable , mais  sous  ce  rap- 
port il  y a de  la  difference  entre  un  etat  dont  le  sol 
produit  en  or  24,000,000  de  francs  par  an  , et 
celui  qui  ne  pouvait  pas  meme  fabriquer  chez  lui 
Je  papier  dont  il  faisait  ses  billets  de  banque. 

Encore,'  pour  cela  faudrait-ii  que  tous  les  ports 
duBresil,  c’est-a-dire  toute  la  cote , fussent  bloques 
a la  fois , ce  qui  exigerait  un  developpement  de  puis- 
sance maritime  tel  que  toutes  les  floltes  d’An- 
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gleterre  pourraient  a peine  suftire  a le  fournir.  Or, 
nous  savons  que  la  marine  de  Portugal  possede 
moins  d’embarcations  de  tout  port,  qu’il  ne  faudait 
de  batimens  de  haut-bord  pour  une  telle  entreprise. 

J’ai  suppose  jusqu’ici  le  Bre'sil,  passif  et  n’oppo- 
sant,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  qu’une  resistance 
morte  : mais  il  peutfaire  mieux.  II  a une  force  qui , 
si  eile  n est  pas  de  meme  natui’e  que  celle  du  Por- 
tugal, ne  peut  pas  moins  la  balancer,  etavec  d’autant 
plus  d’avantage  que  c’est  celui  chez  qui  on  fait  la 
guerre , qui  est  le  maitre  de  choisir  le  systeme  qu’il 
veut  suivre. 

Le  Bresilien  est  militaire;  l’esprit  de  la  race  por- 
tugaise,  toujours  en  guerre  avec  les  Mores,  ou  en 
e'tat  de  suspicion  avec  l’Espagne,  avait  donne  aux 
habitans  de  la  Lusitanie  des  inclinations  toutes  guer- 
rieres;  ils  les  ont  porte'es  au  dela  des  mers  , et,  dans 
leur  nouvelle  position  , d’abord  places  au  milieu 
de  sauvages  qu’il  fallait  soumettre ; plus  tard  ex- 
poses aux  attaques  journalieres  de  divers  peuples 
Espagnols,  Francais,  Hollandais ; plus  tard  encore 
dechires  par  des  dissensions  civiles  , livres  a d’aven- 
turieres  expeditions  dans  l’interieur  du  pays,  forces 
enfin  de  defendre  leurs  frontieres  contre  leurs  voi- 
sins,  le  gout  ni  l’habitude  des  combats  n’ont  jamais 
pu  s’eteindre  dans  les  generations  qui  se  sont  succe'- 
dees  depuis  la  conquete. 

Il  existe  a la  verite  peu  de  troupes  de  ligne,  et 
sous  ce  rapport , le  Bre'sil  est  en  retard  du  Mexique ; 
mais  les  troupes  legeres,  surtout  de  cavalerie,  sont 
innombrables.  Une  armee  etrangere  qui  oserait  sa- 
vancer  dans  le  pays  serait  bientot  entouree  de  ces- 
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centaures  chasseurs,  qui  terrassent  le  taureau  sau- 
vage  avec  un  lacet,  qui  osent  attendre  le  tigre,  et 
ne  manquent  jamais  de  l’enlacer  au  premier  coup. 

II  existe  aussi  au  Bresil  une  race  d’hommes  dont 
le  service  est  inappreciable  pour  1’infanterie,  dans 
un  pareil  climat ; ce  sont  les  hommes  de  couleur 
libres,  qui  meles  des  trois  races,  ont  reuni  a la  dex- 
terite,  a la  docilile'  du  blanc,  l’agilite  de  l’indigene, 
et  la  vigueur  de  VAfricain, 

Depuis  long-temps,  au  reste,  les  preuves  des  habi- 
tans  du  Bresil  sont  faites , et  l’histoire  demontre  par 
les  resultats  leur  capacite  militaire.  Ils  ontconstam- 
meiit , et  sans  secours  europeen , defendu  leurs  fron- 
tieres  meridionales , non-seulement  contre  les  Espa- 
gnols,  mais  contre  les  Guaranis,  quoiqu’ils  Assent 
l’exercice  a la  prussienne  et  qu’ils  eussent  des  jesui- 
tes  pour  colonels  : la  bravoure  des  habitans  de 
Saint  - Paul  , si  expansive  qu’elle  a quelquefois 
e'te  turbulente,  a souvent  alarme'  le  gouvernement 
qu’elle  devait  rassurer.  Dans  le  nord,  on  a vu  le 
magnanime  Vieyra , ostensiblement  desavoue'  par 
sa  cour , et  reellfement  abandonne  par  elle,  se  con- 
stituer  le  defenseur  du  Bresil,  en  vertu  de  la  souve- 
rainete  du  genie,  qui  vaut  bien  la  souverainete  du 
peuple,  rassembler  ses  amis,  declarer  la  guerre  aux 
Hollandais , les  combattre , les  poursuivre  au  prix 
de  tous  les  sacrifices , et  finir  par  les  vaincre  et  par 
rendre  a.l’umte  bresilienne  des  provinces  qui , de- 
puis soixante  ans  etaient  aux  mains  des  Bataves, 
cantonnes  dans  des  places  fortifiees  et  protege's  par 
une  marine  , alors  la  premiere  du  globe. 

Le  Bresil  aujourd’hui  comme  au  temps  de  Vieyra 
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a un  defenseur  , qui  comine  lui  saura  maintenir 
l’integrite  de  ia  monarchic,  et  qui  le  ferait  encore 
lors  meme  que  ses  adversaires  seraient  aussi  redouta- 
bles  que  ceux  qu’eut  a combattre  le  heros  de  Ruisc. 

Un  publiciste , M.  Malte-Brun , de  ce  que  la 
population  libre  du  Bresil  est  plus  faible  que  celle 
du Portugal,  conclut  qu’il  serait  possible  a celui-ci de 
soumettre  l’autre.  S il  pretendait  que  la  monarchic 
bre'silienne  d’Amerique  ne  peut  soumettre  la  mo- 
narchic portugaise  , personne  ne  le  contesterait  ; 
mais  il  n’est  pas  besoin  d’etre  a egalite  de  nombre 
pour  resister  , parce  qu’un  etat  n’attaque  et  ne  peut 
attaquer  qu’avec  une  armee,  tandis  que  celui  qui 
est  envahi  peut  se  defendre  avec  sa  population  , 
deux  quantites  qui  sont  incommensurables.  D’abord 
le  fait  de  la  superiority  numerique  du  Portugal  , 
meme  en  y comprenant  les  Acores,  est  une  chose 
au  moins  douteuse , comme  on  le  voit  dans  les  pieces 
justificatives.  S il  y a une  inferiority,  elle  est  legere, 
et  d’ailleurs  elle  diminue  chaque  jour , en  atten- 
dant que  le  Bresil  etant  parvenu  a l egalite',  sa  su- 
periorite croisse  chaque  annee. 

II  faut  ensuite  observer  que  la  population  noire , 
quoiqu’elle  soit  un  fleau  dans  le  Bresil  comme  par- 
tout  ailleurs , n’y  a pas  pourtant  les  memes  carac- 
teres  que  dans  les  colonies  francaises,  anglaises  et 
surtout  hollandaises.  Non-seulement  l’esclave  chez 
le  Portugais  et  l’Espagnol  est  mieux  traite  par  son 
maitre  , mais  encore  l’homme  de  couleur  en  general 
y est  mieux  traite  par  la  loi.  Un  officier  peut  affran- 
chir  son  esclave;  celui-ci,  parvenir  par  son  merite  a 
un  grade  militaire,  et  commander  son  maitre  a la 
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parade,  sans  que  personne  en  soit  surpris;  tandis 
qua  New-York, parmi  ces patriotes  qui  sont,  comme 
tons  les  aristocrates,  jaloux  de  l’egalite  entre  eux,  un 
barbier  noir  repoussait  de  sa  boutique,  ou  venaient 
les  blancs,  un  quarteron,  en  lui  disant  : « On  ne 
rase  pas  ici  des  gens  de  couleur ; » tandis  que  les 
methodistes  pensylvaniens  refusent  de  prier  a cote 
de  leurs  co-religionnaires  noirs , qui  sont  forces  de 
se  batir  des  chapelles  se'pare'es. 

II  est  assez  remarquable  que  les  peuples  les  plus 
fiers  de  leur  origine , ceux  qui  habitent  la  penin- 
sule  , soient  precisement  ceux  chez  lesquels  le  ridi- 
cule prejuge  de  la  couleur  a le  moins  fausse'  les  idees 
naturelles  de  la  justice  et  de  l’humanite.  Cette  ano- 
malie  tient  aussi  a des  faits  anterieurs. 

L’esclavage  de  la  glebe,  qui  existait  dans  toute 
l’Europe  , fut  successivement  aboli  en  Espagne  a 
raesure  qu’elle  fut  reconquise  sur  les  Mores : des 
gens  qui  s’affranchissaient  du  joug  desSarrasins  n’e- 
taient  pas  dispose's  a subir  lejoug  de  leurs  freres,  et 
l’on  sait  que  nul  n’est  esclave  que  par  sa  volonte  : 
c’est  ce  qui  a donhe  aux  habitans  de  la  peninsule  la 
fierte  naturelle  a leur  caractere.  Mais  en  meme 
temps  l’esclavage  domestiquey  etait  commun  : c’e- 
tait  le  sort  des  prisonniers  de  guerre ; et  de  plus , 
les  Mores , de  temps  imme'morial , achetaient  des 
negres  aux  habitans  du  Zahara,  et  ces  negres,  trans- 
porte's  par  leurs  maitres  en  Espagne,  augmente- 
rent  encore  le  nombre  des  esclaves.  Le  desir  d’en 
avoir  fut  le  premier  motif  de  l’entreprise  sur  les 
Canaries.  Maciol  de  Betancourt , neveu  et  gerant  du 
conquerant,  avait  vendu  en  detail  un  grand  nom- 
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bre  de  sujets  de  son  oncle,,  avant  de  vendre  son 
etat  tout  entier,  a trois  acheteurs  differens,  par  un 
triple  stellionat. 

L’esclavage  domestique  rapproche  le  mailre  du 
serviteui*  plus  que  celui  de  la  glebe.  II  ne  tenait 
pas,  en  Espagne  , a la  couleur,  ni  a la  fortune, 
puisque  le  More  le  plus  riche  pouvait  devenir  es- 
clave  d’un  simple  soldat  chretien,  et  qu’un  prince 
chretien  pouvait,  a son  tour,  se  trouver  esclave 
d un  More.  Dans  cette  situation  sociale,  la  servitude 
est  un  malheur  et  non  pas  un  opprobre ; et  les  ne- 
gres,  meles  aux  autres  esclaves,  furent  comme  eux 
consideres  comme  des  hommes  malheureux,  et  par 
consequent  ne  conserverent , lorsqu’ils  furent  ren- 
dus  a la  liberte , aucun  des  stigmates  de  leur  chaine. 

Lors  de  l’etablissement  des  colonies  espagnoles  , 
c’est-a-dire  castillannes  et  porlugaises,  l’esclavage 
des  negres  y fut  admis  comme  en  Europe  et  sur  le 
meme  pied  ; on  n’eut  pas  de  nouvelles  lois  a etablir, 
on  n’eut  pas  de  code  noir  a faire,  et  noirs  et  blancs 
ne  s’en  trouverent  que  mieux.  Dans  ces  colonies,  le 
noir  voit  devant  lui  l’esperance  de  la  liberte' ; dans 
la  liberte,  il  voit  l’esperance  de  l’aisance  et  de  la 
consideration  : il  est  homme  enfin;  il  peut  devenir 
citoyen , et  cette  seule  possibilite'  suffit  pour  lui  en 
donner  les  sentimens  autant  qu’ils  peuvent  exister 
dans  la  servitude. 

Ainsi',  cette  population  noire  non-seulement  n’est 
pas  a craindre  au  Bresil  pour  les  blancs , mais  en- 
core elle  ajoute  reellement  a la  force  militaire  du 
pays. 

Le  Portugal  ne  peut  done  pas  raisonnablement 
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espe’rer  de  soumettre  le  Bresil  par  ses  propres  for- 
ces. Pourrait-il  , pour  cette  entreprise  fratricide , 
compter  sur  des  auxiliaires? 

II  me  semble  d’abord  que  d’apres  la  position  du 
Bresil , la  puissance  qui  lui  declarerait  la  guerre  ne 
peut  avoir  d allies  utiles  que  ses  voisins  sur  le  con- 
tinent meridional,  ou  bien  des  puissances  mariti- 
mes.  Or,  les  Pays-Bas , l’Angleterre  et  la  France , 
possedent,  sur  les  cotes  meridionales  du  golfe  du 
Mexique , de  petites  portions  de  la  Guyane  separe'es 
du  Bresil  par  des  deserts  immenses , et  d une  salu- 
brite'  au  moins  equivoque  : ce  n’est  ni  de  Cayenne, 
ui  de  Demerari  que  Ton  partira  pour  faire  contre 
Rio-Janeiro  uneexpeditioncontinentale.  Du  Guadal- 
quivir au  Volga,  la  distance  est  egale,  mais  le  pays 
est  habite. 

Les  seuls  etats  a portee  de  faire  la  guerre  au  Brasil 
sont  Buenos-Ayres , qui  est  a sa  seconde  douzaine  de 
revolutions,  et  qui,  des  qu’il  aura  pris  un  etat  stable , 
aura  assez  a faire  a retablirson  territoire  epuise,  pour 
ne  pas  intervenir  dans  les  querelles  de  ses  voisins;  le 
Paraguay,  oil  le  docteur  Francia,  ai»nstitue'  une  mo- 
narchie  jesuitique.  Mais  ce  qu’il  evite  surtout,  c’est 
le  contact  de  ses  sujets  et  des  etrangers  : ce  systeme 
est  ne'cessairement  pacifique.  Colombie  est  tres-eloi- 
gne'e,  et,  si  elleconsolideson  independanc^,  ne  con- 
testera  pas  celle  des  autres. 

Passons  aux  puissances  maritimes.  LesEtats-Unis 
ont  deja  reconnu  l’empire  bresilien  : quant  a l’Angle- 
terre,  voici  les  principes  que  son  ministere  a pro- 
clames  dans  le  compte  rendu  qu’il  a publie  sous  le 
titre  &' Administration  of  the  affairs  oj  Great  Bri- 
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tain,  etc.,  x8i3.  D'apres  le  droit  public  de  l’Europe, 
une  nation  n'a  pas  le  droit  de  reconnaitre  l’indepen- 
dance  des  colonies  d une  autre  nation , qui  se  sont 
se'parees  de  la  metropole , a inoins  qu’une  de  ces 
deux  circonstances  ne  se  rencontre  : ou  la  mere-pa- 
trie  elle-meme  doit  avoir  fait  quelque  concession 
preliminaire,  qui  peut  autoriser  l’induction  que  le 
souverain  est  pres  d’admettre  en  fait  l’independance 
dont  ils’agit;  ou  l’tndependance  coloniale  doit  etre 
fermement  etablie , et  doit  reposer  sur  un  systeme 
de  gouvernement  regulier. 

Ces  principes  tendaient  directement  a la  recon- 
naissance du  gouvernement  imperial  du  Bresil , car 
tous  les  actes  du  roi  prouvaient  que  son  intention 
etait  non-seulement  de  reconnaitre,  mais  detablir 
l’independance.  Cette  reconnaissance  n’est  pas  faite 
pourtant  parce  que  les  hommes  ne  sont  pas  toujours 
consequens , mais  les  principes  sont  du  moins  une 
garantie  contre  une  disposition  hostile , et  une  ga- 
rantie  encore  meilleure  est  le  tableau  que  nous  four- 
^ttitr  le  meme  ouvrage  des  exportations  de  l’Angleterre 
oil  I on  voit  que  le  commerce  du  Portugal  n’a  ete 
que  de  1,824,0001.  st.  d’exportations  , tandis  que 
celles  pour  le  Bresil  se  sont  montees  a 2,278,000  , un 
quart  de  plus  que  celles  de  la  metropole  el  plus  de 
deux  fois  autant  que  celles  de  tout  le  reste  du  con- 
tinent americain,  non  compris  les  Etats-Unis.  Nous 
apprenons  par  le  meme  document  que  ce  commerce 
va  croissant,  que  de  1820  a 1821  les  importations 
sont  montees  de  g52,ooo  1.  st.  a 1,294,000,  et  que, 
dans  le  meme  espace  de  temps,  les  exportations  ont 
ete' portees  de  1,864,000  a 2,278,000. 


La  France  est  maintenant  la  seconde  puissance 
maritime  de  l’Europe  ; elle  seule  pourrait  preter 
quelques  secours  au  Portugal,  mais  jamais  le  dra- 
peau  des  lis,  le  drapeau  du  peuple  Franc,  n’a  ete 
de'ploye'  pour  protegee  la  tyrannie  et  l’injustice.  11 
brilla  dans  la  guerre  d’Amerique , mais  il  e'tait  du 
parti  des  opprimes,  et  si  le  Bresil  avait  v raiment  a 
craindre  le  Portugal,  s’il  n’etait  pas,  par  lui-meme  , 
assez  fort  pour  resister  et  vaincrfe , il  compterait  les 
Francais  plutot  comme  auxiliaires  que  comme  en- 
nemis. 

On  peut  done  regarder  comme  impossible  la  sou- 
mission  du  Bresil  par  la  voie  des  armes.  Il  reste  a 
savoir  si  on  ne  pourrait  pas  l’obtenir  par  la  politi- 
que, par  Part  des  negotiations. 

D’abord  j’observerai  que  ne'gocier  avec  quelqu’un 
e’est  reconnaitre  son  existence  , et  pour  les  etats 
l’existence,  e’est  l’independance ; mais  sans  m’arre- 
ter  a cette  remarque  , qui  cependant  a quelque 
poids,  je  demanderai  comment  on  pourrait  negocier. . 

Je  suppose  qu’il  s’agisse  de  retablir  le  systemevdi 
dependance  du  Bresil,  e’est-a-dire  de  faire  dune 
maniere  quelconque  que  les  relations  entre  les  deux 
etats  soient  autre  chose  que  le  resultat  de  conven- 
tions libres  et  parfaitement  egales  entre  les  magis- 
trats  supremes  de  l’un  et  de  l’autre.  Je  suppose  qu’on 
veuille  faire  reconnaitre  par  le  Bresil,  que  ses  ha- 
bitans  etant,  du  cote  paternel,  issus  du  Portugal,  ils 
restent  obliges  aux  lois  de  ce  pays,  et  que  e’est  du 
Portugal  seul  qu’ils  doivent  attendee  la  reciprocite 
du  commerce,  l’egalite'  des  droits  politiques,  etc., 
e’etait  precisement  a ce  point  qu’etaient  reduites  les 
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pretentions  des  Anglais  apres  Les  premieres  anne'cs 
de  la  guerre  d’Amerique;  on  ne  disputait  plus  sur 
les  dispositions  des  lois  a faire,  mais  on  voulait 
qu’elles  fussent  faites  par  la  me'tropole,  et  c’est  ce  que 
les  Americains  ne  pouvaifent  pas  accorder. 

Lorsqu’on  veut  par  des  negotiations  obtenir  une 
concession,  il  faut  avoir  une  concession  a faire.  Or, 
je  demande  quelle  est  celle  que  la  Lusitanie  accor- 
derait  au  Bresil  pour  l’engager  a renoncer  a un 
avantage  qu’il  possede  actuellement  dans  toute  sa 
plenitude. 

Seraient-ce  des  preferences  de  commerce  , ou  d’au- 
tres  faveurs  de  pareille  nature  ? Mais  ces  bienfaits 
seraient  frappe's  de  nullite  par  l’acte  qui  les  accor- 
derait , puisqu’ils  deviendraient  des  dispositions  de 
regime  interieur,  et  que  le  systeme  de  legislation 
demeurant  dans  les  mains  des  Europeans,  les  Bre- 
siliens  n’auraient  aucune  garantie.  Lorsque  le  mai- 
tre  est  proprietaire , il  a seul  le  droit  de  faire  valoir 
les  droits  et  actions  de  l’esclave  : il  est  evident  qu’il 
ne  peut  y avoir  d’obligation  entre  eux.  D’ailleurs  le 
C(/P;./frerce  entre  le  Bresil  et  le  Portugal  n’est  pas  si 
avantageux  au  premier  qu’il  soit  oblige  de  faire  de 
grands  sacrifices  pour  le  conserver.  Les  produits  du 
sol  bresilien  sont  tels , qu’ils  n’ont  pas  besoin  du 
monopole  pour  etre  debites,  et  les  consommations 
de  ses  habitans  ne  sont  pas  tellement  exclusives 
qu’il  soit  oblige  d’accorder  des  privileges  pour  s’ap- 
provisionner. 

Le  seul  avantage  que  presenterait  le  Portugal  en 
echange  de  la  soumission  des  Bresiliens  serait  la 
paix.  Certes , c’est  un  grand  bienfait , mais  il  y au- 
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rait  aussi  par  trop  de  bonhomie  a penser  qu’un 
peuple  qui  fait  la  guerre  pour  son  independance  ; 
qui  , s’il  n’a  pas  eu  de  grands  succes , n’a  point 
eprouve  de  re  vers ; dont  celte  guerre  ne  gene  nulle- 
ment  le  commerce  ; qui  n’entend  le  tumulte  des 
armes  que  sur  un  point  d un  empire  immense  ; qui 
voit  malgre  cette  guerre  sa  prosperite'  s’accroitre , 
ses  ressources  se  developper;  que  ce  peuple,  dis-je, 
renoncat  a ses  pretentions  les  plus  profondement  en- 
racinees  dans  le  coeur  humain ; qu  il  renoncat  a une 
liberte  dontil  eprouve  les  avantages  , a une  existen- 
ce politique  dont  il  jouit  depuis  quinze  ans  ; pour 
faire  finir  une  guerre  dont  il  n eprouve  aucun  in- 
convenient, et  qui  d’ailleurs  doit  bientot  s eteindre 
d’elle-meme. 

Il  n’existe  done  aucune  base  possible  pour  les  ne- 
gociations  ; ne  pouvant  offrir  aucun  avantage  au 
Bresil,  il  est  impossible  que  le  Portugal  parvienne 
a le  soumettre  par  ce  moyen.  La  force  des  Euro- 
peens  est  impuissante  pour  obtenir  ce  resultat  : il 
ne  peut  presenter  d’appat  a l’interet.  De  tous  les 
moyens  d’agir  sur  le  coeur  humain,  il  ne  lui,i-  >te 
que  le  sentiment ; et  depuis  long-temps  le  dedain 
des  chapetons  pour  les  creoles  a eteint  la  force  que 
ce  mobile  pouvait  avoir. 

Cependant  lorsqu’on  negocie  , on  negocie  avec 
des  homines  ; les  hommes  sont  sujets  a l’erreur,  et 
souvent  les  sentimens,  meme  les  plus  respectables  , 
peuvent  les  egarer.  Il  ne  serait  done  pas  rigoureu- 
sement  impossible  que  le  gouvernement  portugais 
ne  trouvat  dans  les  personnes  qui  dirigent  l’admi- 
nistration  bresilienne,  des  hommes  disposes  a ceder 
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sous  l’espoir  de  compensations  apparentes  l’inde- 
pendance  de  leur  pays.  11  serait  possible  que  les 
sentimens  les  plus  puissans  et  les  plus  honorables 
engageassent  un  person  n age  auguste  a une  dein’ur- 
che  dont  la  noblesse  lui  deguiserait  le  danger.  II 
serait  possible , enfin , que  l’empereur  don  Pedre  I", 
fut  engage  a retroceder  a son  auguste  pere  la  cou- 
ronne  bresilienne. 

Qu’arriverait-il  de  la  ? Que  ce  prince  aurait  fait 
un  acte  de  devouement  inutile ; que  les  conseillers 
qui  l’auraient  engage  a le  faire  se  verraient  peut-etre 
injustement  accuses  de  trahison ; que  la  maison  de 
Bragance  perdrait  une  couronne,  et  que  le  Bresi! 
verrait  sa  tranquillite  compromise , sans  cependant 
que  son  independance  flit  ebranlee. 

Considered  comme  le  resultat  d une  convention 
faite  avant  qu’il  ne  put  exister  aucune  idee  de  con- 
vention, la  souverainete  du  peuple  est  une  chimere ; 
comme  dogme  , elle  est , ainsi  que  bien  d’autres , 
vraie  ou  fausse  suivant  le  mode  d’explication ; mais, 
comme  fait , on  ne  peut  s’empecher  de  reconnaitre 
sr  v existence. 

Les  homines  sont  semblablement  organises  ; dans 
des  circonstances  pareilles,  ils  doivent  voir , sentir, 
vouloir,  agir  a peu  pres  de  meme.  Ainsi  dans  cha- 
que  nation  il  se  formera  necessairement  un  certain 
nombre  d habitudes,  de  pensees  et  d’actions  uni- 
formes. C’est  ce  qu’on  nomme  les  lois.  De  meme 
que  les  lois  de  la  nature , celles  de  la  societe  doivent 
etre  constatees  par  l’observation ; ainsi,  c’est  parce 
qu’on  a vu  qu’en  tel  pays  tout  l’heritage  paternel 
etait  donne'  a l’aine , que  dans  quelques  cantons  de 


l’Angleterre  , de  la  Bretagne  , et  autrefois  de  la 
Scythie , tout  cet  heritage  revenait  au  plusjeune, 
quedans  ces  divers  pays  on  a fait  de  ceseve'nemens,  * 
qui  se  reproduisaient  constamment,  des  coutumes, 
et,  depuis,  des  lois  e'crites. 

II  en  est  de  meme  de  leur  abrogation.  Le  pre- 
mier qui  viole  une  loi  est  puni;  mais  si  cette  loi  j 
cesse  de  convenir  au  peuple  , les  violations  se  mul- 
tiplient,  bientot  on  n ose  plus  condamner,  plustard 
on  ne  le  veut  plus , plus  tard  encore  on  ne  pense 
pas  meme  a poursuivre. 

Les  lois  politiques  sont  dans  le  meme  cas ; on  ne 
les  fait  pas , elles  se  font ; et  le  seul , mais  le  grand , 
mais  l’immense  merite  du  legislateur  est  de  les  re- 
connaitre  , d’expliquer,  de  developper,  de  sanction- 
ner  ce  qui  existe  , et  surtout  de  ne  rien  inventer. 

Les  revolutions  sont  de  nouveaux  phenomenes 
qui  resultent  des  memes  causes.  Elles  ne  sont  point 
1’efFet  de  telle  ou  telle  fausse  mesure  de  l’adminis- 
tration,  de  telle  ou  telle  conspiration  des  sujets  ; 
elles  sont  le  fruit  lent  et  sur  de  Faction  universelle  ^ 
des  individus.  Chacun  y a pris  part,  et  ceux  -ime 
qui  s’y  opposqnt  y concourent  plus  qu’ils  ne  le  pen- 
sent  , par  leur  resistance  meme. 

Dans  ces  circonstances  le  peuple  a des  organ  es, 
parce  qu’il  ne  peut  exister  sans  eux.  Le  gouverne- 
ment,  regulier  ou  irregulier,  est  un  fruit  de  la  so- 
ciete;  il  semble  conduire  la  nation,  il  est  dans  le 
fait  dirige  par  elle ; il  est  suivi  de  la  foule , parce 
qu’il  nlarche  dans  la  route  que  la  foule  a choisie  d’a- 
vance.  Il  est  obei  parce  qu’il  ordonne  ce  qu’on  desire  ; 
il  est  maitre  des  autres  parce  qu’il  sait  suivre  leurs 


11 7 

volonte's;  maisqu’il  veuille  un  instant  agir  dans  une 
autre  direction,  bientot  il  sera  abandonne  et , re- 
duit  a sa  propre  force , il  se  convaincra  de  cette  ve- 
rite,  cjue  le  pouvoir  qu’on  a sur  les  hommes  n’est 
que  le  pouvoir  de  ceux  qu’on  croit  avoir  sous  son 
autorite. 

Si  l’inde'pendance  du  Portugal  en  1640  avait  ete 
le  re'sultat  d’une  conspiration  isolee , si  Pinto  n’avait 
ete,  peut-etre  sans  le  vouloir , l’organ^  et  l’agent  de 
la  nation , la  maison  de  Bragance  ne  serait  pas  mon- 
tee  sur  le  trone , ou  bien  elle  en  aurait  ete'  bientot 
pre'cipitee.  Si  c’eut  ete'  une  petite  intrigue  de  cour 
qui  eut  proclame  l’inde'pendance  du  Bre'sil;  si  ce 
grand  eve'nement  n’avait  eu  pour  motif  que  de  don- 
ner  un  titre  a un  person nage  deja  revetu  du  plus 
eminent , il  serait  inutile  de  combattre  cette  inde- 
pendance  : elle  serait  deja  rentre'e  au  ne'ant.  Mais 
si,  commej’ai  tache  de  le  prouver,  elle  est  le  re'sul- 
tatT’un  mouvement  non-seulement  national , mais 
ame'ricain,  alors  l’empereur  abandonnerait  son  tro- 
ne , que  tout  ce  peuple,  pret  a le  suivre  dans  les 
plus  grands  perils  pour  la  cause  de  l’inde'pendance  , 
s’eloignerait  de  lui  et  produirait  bientot  dans  son 
sein  une  autre  forme  de  gouvernement. 

Lorsqu’au  milieu  des  transports  de  joie  du  peu- 
ple , l’un  des  chefs  de  la  famille  des  Bourbons  ren- 
tra  dans  Paris,  il  venait  appele  par  le  voeu  natio- 
tional  et  dans  l’exe'cution  du  voeu  national;  l’unite 
ne  fut  nullement  rompue,  il  n’y  eut  en  France  qu’un 
Francais  de  plus. 

Lorsque  le  roi  Jacques  II  abandonna  ses  trois 

royaumes  et  qu  Vjues  serviteurs  fideles  qui  e'taient 
* 
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encore  prets  a se  de'vouer  pour  lui,  il  etait  hors  du 
voeu  national,  son  depart  ne  rompit  pas  l’unite.  II 
n’y  eut  en  Anglelerre  qu’un  Anglais  de  moins. 

La  resolution  de  Jacques,  considere'e  sous  le  point 
de  vue  religieux , est  un  acte  d’hero'isme , dont  son 
aieul  Henri  IV  n’etait  assurement  pas  capable  ; mais 
sous  le  rapport  politique  elle  n’ameliora  ni  la  si- 
tuation du  roi  detrone  ni  celle  de  ses  amis.  Si 
l’on  pouvait  penser  que  la  pie'te  filiale  conduisit 
l’empereur  don  Pedre  a la  meme  demarche  , elle 
auraitle  meme  resultat. 

II  est  encore  une  consideration  importante , c’est 
celle  du  temps  ecoule'  : les  lois  ne  sont  et  ne  doivent 
etre  que  des  habitudes.  II  est  facile  de  les  changer 
tant  qu’elles  ne  sont  pas  enracinees ; mais  lorsqu’une 
fois  les  formes  du  gouvernement  sont  passees  dans 
les  moeurs  de  la  nation  , il  est  impossible  de  les  de- 
placer. Les  assemblers  delibe'rantes  en  public  furcnt 
introduites  en  France  en  1789.  Elies  durer^  • dix 
ans  environ ; encore  fut-on  oblige  de  laisser  pendant 
quelques  anne'es  de  plus  un  simulacre  de  publicite ; 
eh  bien ! l’influence  de  ces  dix  annees  a ete  telle,  qu’a- 
pres  un  long  intervalle , le  re'tablissement  des  dis- 
cussions publiques  etait  une  des  ameliorations  les 
plus  fortement  demandees  par  l’opinion  publique 
et  l’une  de  celles  qui  excitent  leplus  de  reconnaissan- 
ce pour  Fauteur  de  la  Charte. 

Il  fa,ut  cependant  distinguer  dans  les  habitudes. 
Celles  qui  sont  penibles,  sont  longues  6t  dures  a 
contraeter  ; api'es  trois  cent  cinquante  ans , les 
Grecs  n’ont  pas  encore  pu  s’acQOvtumer  assez  au 
sabre  et  au  baton  des  Turcs  , ta»ms  que  quelques 
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mois  de  satisfaction  et  de  bien-etre  rendent  unc 
habitude  presque  indestructible.  Or,  les  Bresiliens 
ont  en  ce  moment  une  longue  possession  d’indepen- 
dance ; je  ne  la  ferai  pas  dater  du  temps  ou  les  Pau- 
listes  renvoyaient  les  capitaines  majors  et  les  gou- 
verneurs  qui  ne  leur  plaisaient  pas  ; ni  du  temps 
ou  Amador  Bueno  Ribeyra  refusait  la  couronne  du 
Bre'sil ; ni  du  temps  ou  le  negre  Cameran  , le  mula- 
treDiaz,  et  le  blanc  Yieyra  se  signalaient  par  des 
prodiges  de  valeur  contraires  aux  ordres  du  roi 
Jean  IV;  mais  je  compterai  cette  independance  de 
l’epoque  de  l’arrivee  de  la  reine  Marie  en  1807. 
Des  lors  le  commerce  fut  ouverta  toutesles  nations  ; 
des  lors  les  Bresiliens  eurent  acces  a la  cour  et  dans 
les  administrations ; des  lors  la  voix  du  peuple , 
l’opinion  publique  put  etre  entendue.  Des  ambassa- 
deurs  de  toutes  les  puissances  venaient  a Rio-Janeiro; 
de  Rio-Janeiro  partaient  les  ordres  pour  les  colonies 
d°  Loango , de  Mozambique,  de  Goa  , de  Manille. 
LYiat  qui  avait  ete  colonie  avait  des  colonies  a son 
tour,  et  peu  s’en  fallait  que  le  Portugal  ne  fut  con- 
sidere  comme  tel  dans  le  reste  de  l Europe.  Je  ne 
parlerai  pas  du  nom  de  royaume  donne  a cette 
principaute  : le  titre  ne  fait  rien  a l independance 
des  etats ; mais  ce  titre  a fortement  influe'  sur  l'es- 
prit  des  Bresiliens;  il  leur  a paru  une  chose  tres- 
importante,  et,dans  tout  ce  qui  tient  auxalfections 
populaires,  paraitre  e’est  exister.  Encore  doit -on 
observer  que  cette  idee , qu’un  royaume  est  un  etat 
plus  independant  qu’un  autre  , tient  pour  les  peu- 
pies  iberiens  a d’anciens  souvenirs  historiques.  Le 
fut  en  prenau+-  le  titre  de  roi  que  le  comte  de  Gas- 
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tille  devint  independant  du  roi  de  Leon ; ce  fut  en 
prenant  le  titre  de  roi , que  le  comte  de  Portugal 
devint  ( comme  disent  les  cortes  de  Lamego  ) aussi 
libre  que  chacun  de  ses  sujets.  C’est  une  suite  des 
memes  ide'es  qui  a engage  les  Bresiliens  a ajouter  le 
titre  d’empereur  a celui  de  defenseur  perpetuel  du 
Bresil,  qui  signifiait  tout  autant.  Ils  ont  cru  aug- 
menter  leur  independance  en  elevant  le  rang  de 
leur  souverain. 

Enfin  les  cortes  elles- memes,  le  souverain  con- 
gres  de  Lisbojine  a toujours  traite  le  Bresil  collec- 
tiv.ement , comme  un  seul  tout.  II  a toujours  dit 
que  le  voeu  du  Bresil  etait  de  souscrire  a la  consti- 
tution ; le  fait  etait  faux , mais  il  y avait  de  la  verite 
a dire  collectivement  le  Bresil. 

Et  apres  que  quinze  annees  se  sont  ecoulees  dans 
cet  etat  ; lorsqu’un  grand  nombre  de  vieillards 
familiarise's  avec  l’ancien  ordre  de  choses  sont 
descendus  au  tombeau ; lorsque  tous  les  hommcs  .de 
vingt-cinq  a quarante  ans  ont  forme  leur-  iuees 
sous  le  nouveau  regime ; lorsque  l’impatienie  jeu- 
nesse  en  a ete  imbue  en  prenant  ses  premieres 
lecons , on  voudrait  pouvoir  operer  un  changement 
brusque  , et  faire  descendre  la  moitie'  de  3a  genera- 
tion actuelle  , dont  ces  quinze  ans  ont  change'  les 
idees , a un  etat  qu’ils  n’ont  connu  que  pour  le  hair  ! 
c’est  au-dessus  des  forces  humaines.  Des  esclaves 
souleves  rentreront  sous  le  joug  s’ils  sont  vaincus, 
apres  quelques  mois;  si,  comme  les  palmarejos  du 
Bresil , ils  ont  goute  quelques  annees  de  la  liberte, 
ils  se  feront  tous  tuer  plutot  que  de  la  perdre.  Aussi 
tout  projet  de  retablir  l’esclavage  a Sciint-Domingue 


est-il  inexecutable.  L’etat  oil  Ton  veut  reduire  le 
Bresil  n’est  pas,  a la  verite,  l’esclavage  des  negres  ; 
mais,  en  revanche , on  peut  bien  supposer  aux  Bre- 
siliens  des  principes  d’honneur  plus  puissans  que 
ceux  des  revoltes. 

Enfin  , l’opposition  du  Bresil  est  unanime , de 
sorte  qu’on  ne  peut  pas  compter  sur  les  dissensions 
civiles  pour  le  rendre  au  Portugal.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’existe  des  principes  de  desunion  , mais  ce  n’est 
point  sur  la  question  de  l’independance , c’estsur  la 
forme  du  gouvernement;  et  si  les  ennemis  de  1’e'tat 
actuel  des  choses  venaient  a triompher , ce  ne  serait 
pas  Lisbonne  qui  profiterait  de  leur  victoire. 

Les  seuls  interets  qui  puissent  diviser  les  Bresi- 
liens  sont  des  interets  de  localite.  Bahia  peut  desirer 
la  suprematie  sur  Rio- Janeiro  , et  fonder  ses droits 
sur  son  anciennete,  son  archeveche,  etc.  Quelque 
autre  ville  peut  etablir  des  pretentions  sur  sa  posi- 
tion plus  centrale  ; une  autre  alleguer  la  salubrite 
de  son  climat:  mais  ce  ne  serait  pas  pour  appuyer  les 
pretentions  de  la  province  d’Estramadoure,  qu’elles 
combattraient  celles  d une  province  du  Bresil. 

On  croira  peut-etre  que  le  parti  qui  dominait 
dans  les  cortes,  et  qui  persecutait  les  Bresiliens, 
ayant  ete  renverse,  il  en  resulterait  un  rapproche- 
ment entre  ceux  qui  ont  vaincu  le  meine  systeme , 
les  uns  en  Amerique , les  autres  en  Europe.  Sans 
doute , le  nouveau  gouvernement  a desapprouve'  les 
actes  de  Yaugusie  congres,  et  notamment  pour  ce 
qui  regarde  le  Bresil,  puisqu’il  lui  en  impute  la 
perte.  Nous  verrons  s’il  prendra  des  mesures  diffe- 
rentes , c’est-a-dire , si , pour  ramener  les  Ameri- 
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Cains,  on  renoncera  au  plaisirfle  decreter  ce  qu’ils 
desirent,  et  si  on  leur  laissera  la  satisfaction  de  faire 
eux-memes  ce  qu’ils  veulent  : je  ne  le  pense  pas. 
Quelle  que  soit  l’opinion  politique  d’un  Portugais 
relativement  au  gouvernement  de  son  pays,  cette 
opinion  est  toujours  la  meme  pour  les  colonies  : elles 
doivent  etre  soumises.  G’est  ainsi  que  dans  la  pre- 
miere assemblee  coloniale  de  Saint-Domingue,  il  y 
avait  deux  partis ; les  uns  parlaient  pour , les  autres 
contre  la  liberte'  de  la  colonie , la  liberte'  civile  des 
planteurs ; mais  il  n’en  etait  pas  un  qui  pensat  a la 
liberte  des  noirs-.  On  ne  peut  pas  certainement  re- 
procher  aux  cortes  d’Espagne  de  1812  de  n’avoirpas 
ete  assez  vite  ni  assez  loin  dans  la  carriere  liberate, 
et  ne'anmoins  les  mesures  qu’elles  prirent  avec  les 
colonies  ne  furent  pas  autres  que  ceiles  qu’aurait 
adoptees  le  prince  de  la  Paix  ou  tel  autre  servile. 
Dans  les  cortes  de  Portugal,  on  reconnaissait  en 
theorie  la  souverainete  du  peuple;  mais  on  etait 
d’avis  qu’il  fallait,  suivant  l’occurrence,  forcer  le 
peuple,  fut-ce  par  l’emploi  de  la  violence,  a exercer 
ses  droits  de  souverain , et  en  particular  forcer  le 
peuple  du  Bresil  a exercer  sa  part  de  souverainete' 
sur  l’Alen-Tejo  et  Tras-os-Montes,  sauf  a rendre 
cet  exercice  completement  inutile  par  la  difference 
du  nombre  des  deputes.  On  reconnaissait  en  theorie 
l’independance  du  Bresil  et  son  unite,  puisqu’on  lui 
laissait  le'  droit  d’accorder  ou  de  refuser  son  adhe'- 
sion  au  pacte  social;  mais  un  depute,  apres  avoir 
dit  que  l’immense  majorite  bresilienne  etait  pour  le 
Portugal,  nonobstant  ses  paroles  et  ses  acles,  enga- 
geait  le  gouvernement  a envoyer  dix  .ou  douze  mille 
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hommes  pour  contenir  vingt  ou  trente  factieux  qui 
comprimaient  le  voeu  de  quatre  a cinq  millions 
de  citoyens. 

C’e'taient  des  gens  redontables  que  ces  factieux 
qui  pouvaient  chacun  epouvanter  deux  cent  mille 
Bresiliens,  et  resister  a six  cents  soldats  portugais. 

Pendant  le  gouvernement  des  cortes,  les  Bresi- 
liens leur  ont  reproche  leur  tendance  de'mocrati- 
que,  la  captivite'  du  roi,  etc.;  de  leur  cote,  les 
orateurs  de  Yauguste  congres  ne  manquaient  pas  de 
taxer  de  servilisme , les  hommages  rendus  au  prince, 
et  l’autorite  qu’on  lui  accordait;  ils  l’accusaient  de 
despotisme , parce  qu’il  convoquait  une  assembled 
constituante  et  legislative.  Peut-etre  les  deux  partis 
sont-ils  a la  veille  de  changer  de  role  et  d’imputa- 
tion , par  cela  merae  que  les  passions  et  les  interets 
seront  lesmemes.  Ce  n est  pas  que  les  Portugais  sages 
et  raisonnables  ne  connaissent  la  necessite  des  cir- 
' ’Constances,  et  ne  soient  resigne's  A s’y  soumettre ; 
mais  le  peuple  irreflechi  ne  voit  dans  l’indepen- 
dance  du  Bresil  que  la  chute  du  Portugal ; et  com  me 
ce  sont  toujours  les  masses  qui  dirigent  les  chefs,  il 
est  acraindre  que  la  discussion  ne  continue. 

Probablement  ce  sera  sans  resultat;  c’est-a-dire 
que  ce  qui  exisle , l’independancet  du  Bresil , con- 
tinues d’exister.  Car  lorsqu’on  ne  peut  soumettre 
un  peuple  par  la  force  des  armes , lorsqu’il  n’y  a 
pas  de  compensation  a lui  offrir  pour  traiter  avec 
lui,  lorsqu’on  l’a  prevenu  d’une  maniere  trop  fa- 
cheuse  pour  pouvoir  lui  faire  faire  des  sacrifices  par 
enthousiasme,  le  peuple  restera  independant. 
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SECTION  VI. 

DE  l’uTILITE  DE  L’iNDEPENDANCE  DU  BflESIL  POUR  LE 
PORTUGAL. 

Le  trone  vous  est  du  : l’on  n'en  saurait  douter; 

Mais  vous  le  rcnversez  eu  voulant  y monter. 

Je  crois  avoir  etabli  que  le  Bre'sil,  comme  toutes 
les  autres  colonies  proprement  dites  , avait  ete  for- 
me' e'tat  independant ; que  si,  par  le  resultat  des  cir- 
constances,  il  a ete  naturellement  amene  a depen- 
dre  du  Portugal , malgre  sa  premiere  origine  , par 
le  resultat  de  circonstances  diffe'rentes  il  peut  etre 
amene, a reprendre  les  droits  qu’il  avait  au  commen- 
cement. Lorsque  l’on  a dit  que  certains  droits  etaient 
imprescriptible^  inalienables,  on  n’apas  voulu  dire*- 
que  ceuxquilespossedaientne  pussenten  etre  prives; 
mais  on  a voulu  exprimer  qu’on  ne  devait  pas  etre 
etonne  qu’ils  y rentrassent  lorsqu’ils  etaient  les  plus 
forts.  Les  Grecs  sont  incontestablement  une  nation, 
et  si  bien  qu’ils  ont  garde'  leur  individualite'  malgre 
la  conquetei  L’inde'pendance  des  nations  est  un 
droit  inalienable ; cela  n’a  pas  empeche'  de  recon- 
naitre  les  Turcs  comme  maitres  des  Grecs;  mais 
cela  signibe  que  les  Grecs  sont  tres-le'gitimement 
les  maitres  de  chasser  les  Turcs,  s’ils  sont  les  plus 
forts , ce  qui  est  la  qualite  primordiale  et  essen- 
tielle  d’un  gouvernement. 

Le  Bre'sil  ayant  pu  legitimement  declarer  son  in- 
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de'pendance,  je  crois  avoir  demontre  ensuite  qu’il 
I’avait  declaree  ne'cessairement  : deux  conditions 
qui,  dans  le  systeme  d une  providence*  toujours 
agissante,  ont  beaucoup  d’analogie.  J’aitache',  apres 
cela,  de  prouver  que  cette  independance  ne  pouvait 
etre  attaquee.  II  me  reste  a chercher  quelle  utilite 
elle  pre'sentera  au  Portugal,  aux  autres  puissances, 
au  Bresil  lui-meme. 

On  sera  etonne  de  voir  le  Portugal  au  premier 
rang  parmi  les  puissances  a qui  l’emancipation  du 
Bresil  doit  etre  avantageuse ; mais  telle  est  la  sa- 
gesse  des  dispensations  de  la  providence,  que  le 
bien,  la  justice,  sont  toujours  des  choses  avanta- 
geuses  et  profitables,  et  que  chacun,  s il  fait  son 
bien  particular  d’une  maniere  juste,  est  certain  de 
concourir  au  bien  general. 

II  est  incontestable  que  les  colonies  espagnoles 
donnerent  une  puissance  enorme  a la  Castille  et  au 
Portugal  pendant  la  duree  du  XYIe.  siecle,  et  menre 
la  premiere  moitie  du.XYIle.  II  n’en  est  pas  moins 
^rai  que  toutes  les  nations  de  la  pdninsule  dechu- 
* rent  successivement,  et  que  les  observateurs  attri- 
buerent  leur  ruine  aux  tresors  de  l’Amerique.  C’e- 
tait  par  instinct  plutot  que  par  raisonnement  qu’ils 
decouvrirent  cette  verite  ; ils  virent  que  ces  deux 
faits  s’etaient  suivis , et  en  avaient  conclu  que  Fun 
etait  une  consequence  de  l’autre.  Il  peut  etre  inte- 
ressant  de  decouvrir  la  liaison  de  ces  deux  evene- 
mens;  car  lorsque  les  monarchies  de  la  peninsule 
declinaient,  leurs  colonies  etaient  plus  florissantes 
que  dans  l’origine  : elles  se  gardaient  elles-memes, 
etc.,  etc.  Comment  une  propriete  qui,  faible  et  cou.- 
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teuse,  donnaitdela  puissance  a un  etat,  peut-elle 
Taffaiblir  lorsqu’elle  est  devenue  forte?  c’est  un 
probleme  interessant  a resoudre. 

Je  ne  pense  pas  que  l’economie  politique  soit  en- 
core une  science,  au  moins  considered  comme  la 
connaissance  de  la  richesse  des  nations ; car  le  mot 
richesse , que  nous  employons  chaque  jour  en  par- 
lant  des  individus,  est  susceptible  de  tantde  sens, 
et  nous  sommes  si  peu  accoutumes  a considerer  les 
nations  sous  cet  aspect , que  nous  ne  sommes  pas 
surs  d’avoir  des  idees  bien  nettes  de  la  question.  Ce- 
pendant  cette  science  a deja  reuni  quelques  faits 
qui  sont  incontestable^.  Par  exemple,  il  faut  pour 
toute  speculation  des  capitaux,  de  faction  humaine, 
et  de  l’intelligencejiumaine  pour  employer  Taction 
des  agens  naturels. 

Une  chose  egalement  averee,  c’est  que  les  capitaux 
peuvent  s’augmenter  successivement  a un  tres-haut 
prix,  maisque  dans  chaque  moment  ils  sont  bornes 
et  ne  peuvent  etre  employes  a deux  choses  a la  fois. 

Lors  de  la  conquete  de  la  presque  totalite  de  l’A- 
m.erique  par  les  deux  nations  de  la  peninsule,  les 
premieres  entreprises  demandaient  des  avances 
considerables;  mais  la  plus  grande  partie,  la  solde 
des  hardis  guerriers  qui  y couraient,  etait  payee  en 
esperances ; leur  butin  etait  une  sorte  de  dividende 
des  actions  qu’ils  avaient  prises  dans  l’expedition. 
Les  rentrees  furent  immenses,  car  on  eut  de  Tor, 
des  epiceries,  etc.,  ou  pour  des  coups  de  sabre  et 
de  fusil,  ou  pour  des  verroteries,  des  couteaux  et 
autres  bagatelles  europeennes , choses  qui  n’exi- 
geaient  pas  une  grande  mise  dehors ; aussi  la  Cas- 
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tille  et  le  Portugal , tant  les  gouverncmens  que  les 
individus,  devinrent  riches  et  prospererent.  II  en 
fut  encore  de  meme  lorsqu’on  travaillaaux  mines, 
a l’exploitation  du  bois  de  teinture,  a quelques 
autres  industries  pareilles  auxquelles  on  employa 
les  bras  d’esclaves  qu’on  ne  payait  pas.  Les  maitres, 
peu  nombreux , consommaient  peu ; leur  maniere 
de  vivre  s’opposait  non  pas  a la  depense,  mais  au 
luxe.  Les  armes  et  les  chevaux  composaient  encore 
tout  leur  faste,  et  les  metropoles  fournissaient  aise- 
ment  a ce  surplus  de  consommation. 

Mais  on  sait  qu’il  est  dans  la  nature  des  choses 
que  le  luxe  augmente  toujours,  comme  disen t les 
moralistes  chagrins , ou  que  les  aisances  de  la  vie 
se  repandent  sans  cesse  davantage , comme  pre- 
tendent  les  autres.  II  faut  done  que  l industrie 
manufacturiere  proprement  dite,  augmente  conti- 
nuellement,  ce  qui  demande  une  augmentation  du 
nombre  d’ouvriers,  dont  le  resultat  doit  etre  un  ac- 
croissement  proportionnel  de  l industrie  agricole,  et 
de  plus  des  perfectionnemens  clans  les  outils,  les 
V methodes,  toutes  choses  qui  exigent  des  augmenta- 
tions de  capitaux. 

II  faut  done  que,  sous  peine  cl  une  irre'gularite  dans 
la  circulation  interieure , les  capitaux  augmentent 
continuellement  dans  tout  etat  qui  n’est  pas  station- 
'naire,  fut-il  strictement  borne  a ses  limites. 

Mais  si  Ton  suppose  qu’outre  l augmentation  gra- 
duelle  interieure  necessitee  par  le  perfectionnement 
des  habitudes  de  la  vie  civile , l’etat  dont  il  s’agit 
s’agrandisse  journellement , que  la  population  dont 
il  s accroit  soit  toute  en  consommateurs,  et  ne  re- 
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produise  que  des  richesses  d’exportation ; il  faudra 
que  ses  capitaux  augmentent  avec  une  rapidite  pro- 
portionnelle , ou  qu’il  neglige  quelques  emplois  de 
fonds,  pour  satisfaire  a d’autres. 

Cese'latsqui  s’agrandissaient  chaque  jour,  c’etaient 
les  colonies  iberiennes , dont  la  consommation  s’ac- 
croissait,  x°.  en  raison  des  perfectionnemens  dans 
les  arts;  2°.  en  raison  de  la  paix  et  de  l’ordre  qui 
regnaient  dans  leur  sein  , parce  que  l’on  consomme 
davantage  en  paix  qu’en  guerre  quoiqu’on  detruise 
moins ; 5°.  en  raison  de  l’accroissement  de  la  popu- 
lation, accroissement  au  moins  quadruple  de  celui 
qui  avait  lieu  en  Europe , et  accroissement  tout  en 
consommateurs , quant  aux  marchandises  manufac- 
turers, puisque  les  colons  n’avaient  ni  le  temps , ni 
l’industrie,  ni  la  liberte  de  les  confectionner. 

Les  metropoles  ayant  eu  l’insigne  tyrannnie  et 
par  consequent  l’insigne  maladresse  de  se  reserver 
la  fourniture  exclusive  de  tous  les  pays , il  est  evi- 
dent qu’il  aurait  fallu  qu’elles  se  changeassent  en 
nations  d’artisans  et  qu’elles  mourussent  de  faiir* , 
faute  d’employer  les  capitaux  des  terres,  ou  que 
leurs  capitaux  , leur  population  et  le  perfection  ne- 
ment  de  leurs  methodes  put  suifire  a tout,  ou  enfin 
qu’elles  eussent  recours  a d’autres  pays. 

Le  Portugal  avait  la  fourniture  exclusive  des  ha- 
bits, des  chapeaux,  des  souiiers , de  l’huile,  du  vin , 
d’abord  pour  sa  population  europeenne  et  pour  une 
population  americaine  egale  a la  sienne  : la  Castille 
avait  les  memes  charges ; dans  quinze  ans,  elles 
auraient  ete  doublees ; et  vu  cette  rapidite'  avec  la- 
quelle  croit  cette  progression,  on  ne  serait  pas  em- 
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barrasse  de  calculcr  a quelle  epoque  tous  !es  liom- 
mes  que  peut  nourrir  la  Peninsule  auraient  ete  me- 
ploye's  exclusivement  a la  chaussure  des  Ame'ricains. 

On  eut  done  recours  aux  etrangers , et  chaque 
nation,  suivant  ses  localite's,  fournit  une  partie  de 
son  exce'dant,  par  l’intermediaire  de  la  mere-patrie. 
Mais  quoique  ce  commerce  ne  demandat  pas  des  ca- 
pitaux aussi  forts  que  la  fabrication  des  objets  eux- 
memes,  encore  en  exigeaitril  d’assez  conside'rables. 
II  fallait  que  le  negociant  de  Cadix  ou  de  Lisbon  ne  fit 
desavances  sur  les  consignations,  qu’il  payatlesaffre- 
tages,  etc.  II  retiraitun  grand  profit  de  cescapitaux, 
il  est  vrai,  le  gouvernement  tirait  un  grand  avan- 
tage  des  droits  de  douane;  maisil  n’en  est  pas  moins 
vrai  aussi  que  ces  capitaux  encourageaient  l’indus- 
trie  a Manchester,  Breslaw  ou  Lyon,  au  lieu  d’etre 
appliques  a couvrir  de  murs  en  terrasses  la  Sierra yle 
la  Estella,  ou  a creuser  des  canaux  d’arrosement  en 
Andalousie  ; et  il  suffisait  que  l’augmentation  de  la 
population  et  de  la  consommation  des  etats  ameri- 
cains  eut  lieu  dans  une  proportion  plus  forte  que 
culle  de  l’accumulation  des  capitaux  dans  les  metro- 
p -les,  quelque  petite  que  fut  la  difference,  pour  que 
l’industrie  agricole  et  manufacturiere  de  celles-ci  de- 
chut  de  jour  en  jour  et  se  ruinat  d’annee  en  annee. 

Que  le  Bresil  demeure  independant,  il  est  evident 
que  pas  un  ne'gociant  du  Portugal  ne  perdra  un  real 
(la  moitie  d un  liard)  sur  ce  qu’il  a avance;  ses  ca- 
pitaux restent  entiers.  Il  est  vrai  que  s il  les  em- 
ploie  au  meme commerce,  ilfera  de  moindres  bene- 
fices a l’avenir;  ce  sera  un  mal  pour  lui , et  il  faudra 
qu’il  le  corrige  par  son  adresse  et  son  activite  ;.mais 
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il  est  clair  que  le  Portugal  y gagnera.  Ce  ne  sera 
plus  a affreter  des  navires  anglais;  ce  ne  sera  plus 
a acheter  des  toiles  d’lrlande , de  la  bijouterie  de 
France  , que  seront  employes  les  moidores ,'  car 
l’Anglais  et  le  Francais  porteront  eux-memes  leurs 
marchandises  a Rio- Janeiro.  II  faudra  done  que  le 
Portugais  applique  ses  fonds  a quelque  industrie 
nationale ; qu’il  augmente  la  quantite  des  oliviers ; 
qu’il  perfectionne  la  qualite  du  vin;  enfin  qu’il 
fasse  travailler  et  vivre  ses  compatrioles. 

On  me  demandera  peut-etre  pourquoi  cet  efl’et 
de  la  colonisation  ne  s’est  monlre'  nulle  part  aussi 
pernicieux  que  dans  laPe'ninsule.  Cela  tient : i°.  pour 
la  France,  a ce  que  la  population  consommatrice  des 
colonies,  celle  des  blancs,  etait  presque  nulle  rela- 
tivement  a celle  de  la  metropole ; toutes  les  colonies 
ensemble  ne  consommaient  pas  plus  qu’un  departe- 
ment  de  mediocre  grandeur:  3°.  pour  la  Hollande, 
a ce  qu’elle  n’avait  aux  Indes  que  des  factoreries , 
et  a ce  qu’au  Cap  , ses  lois  etaient  uu  peu  moijns 
illiberales  que  dans  d’autres  pays  : 3°.  pour  l’An- 
gleterre,  a qe  que  les  circcnstances  politiques  ou  eile 
se  trouvait  lui  avaient  donne  un  systeme  de  fi- 
nances tel  que  ses  capitaux  e'laient  a peu  pres  illi- 
mites ; encore  s’est-elle  bidb  trouvee  de  l emancipa- 
tion  des  Etats-Unis.  Elle  y exporte  annuellement 
d’enormes  quantitesde  ses  produits;  et  assurement 
elle  enverrait  moins  de  coutellerie  et  delainages, 
si  le$  guinees  employees  a les  confection ner  avaient 
ete  consacrees  a acheter  des  Vins  de  France  que  nous 
portons  a present  a New -York,  ou  que  les  Ameri- 
cains  viennent  chercher  eux-memes  a Bordeaux. 
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II  n’est  pas  inutile  tie  remarquer  en  passant  par 
quel  enchainement  de  resultats  necessaires  la  tyran- 
nic d un  peuple  sur  un  autre  est  punie  par  ses 
propres  suites  ; comment  les  executions  ruincnt  les 
executeurs  ; comment  le  monopole  est  une  duperie 
aussi-bien  qu’une  atrocite  : si  bien  qu’en  ccla 
comme  en  toutes  choses  on  peut  dire  , iniquitas 
mentita  est  sibi.  Dans  l’organisation  ties  societe's, 
comme  dans  celle  des  indiviclus  , la  Providence  a 
partout  dispose  les  choses  de  maniere  que  tout  tend 
a la  conservation  de  l’etre  collectif  ou  isole,  et  que 
ses  aberrations  memes  amenentdes  crises  salutaires. 

Jusqu’a  present  j’ai  suppose'  que  les  Portugais 
disaient  vrai  quand  ils  pretendaient  que  sans  le 
commerce  exclusif  du  Bresil  ils  etaient  mine's  sans 
ressource.  Ce  fait  paraissail  assez  vraisemblable  ; 
mais  dans  ce  qu’il  a de  vrai  il  est  singulierement 
exagere.  La  moyenne  des  cinq  annees  avant  et 
compris  1807  est  de  32,274,000  cruzades  en  ex- 
p&rtation  du  Bresil,  et  de  23,097,000  en  exporta- 
tion du  Portugal;  et  dans  les  cinq  annees  avant  et 
compris  1819  la  moyenne  est  de  22,097,000  en 
exportation  du  Bresil,  et  de  22,498,000  en  ex- 
portation du  Portugal,  tauten  marchandises  na- 
tionals qu’etrangeres  ; ce  qui  annonce  un  plus 
grand  debouche  des  premieres  : et  en  effet,  on 
voit  dans  d’autres  tableaux  que  les  produits  de 
l’agriculture  exporte's  du  Portugal  pour  le  Bresil 
avaient  ete'  de  5, 552, 5oo  cruzades  en  1806,  et 
qu’ils  se  sont  eleves  en  1819  a 7,925,000.  Cette 
augmentation  de  cinquante  pour  cent  sur  les  pro- 
duits du  sol,  sur  ceux  qu’aucune  concurrence  ne 
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peut  enlever  au  Portugal,  prouvent  evidemment 
l’effet  qu’a  deja  eu  sur  l’industrie  agricole  la  reaction 
dont  j’ai  parle'  ci-dessus.  Elle  prouve  que  le  mal  de 
la  liberie  de  commerce  n’etait  que  temporaire,  que 
la  prosperity  du  Bresil  augmentait  celle  du  Portugal; 
si  bien  que  les  consommations  de  la  province  de 
Scara  s’etaient  accrues  en  proportion  de  sa  popula- 
tion, de  1806  a 1809,  depuis  67,500  jusqu’a  25j,5oo 
cruzades,  et  que  c’etait  une  garantie  sufiisante  que 
les  progres  du  Bresil  sufFisaient  pour  assurer  la  ri- 
chesse  de  la  Lusitanie. 

Quant  a la  diminution  des  exportations  du  Bresil, 
■je  ne  dirai  pas  comme  les  partisans  de  ces  balances 
du  commerce  oil  les  lignes  de  chiffres  ranges  avec 
soin  ne  donnent  ni  une  idee  juste  , ni  un  resultat 
exact ; je  ne  dirai  pas  qu’il  soit  avantageux  pour  le 
Portugal  d’avoir,  en  soutenant  ses  importations  , 
diminue  ses  exportations  ; je  me  garderai  bien  d * af- 
firm er  qu’il  gagne  10, 000, 000  de  cruzades  par  an  a 
importer  moins  de  sucre  et  de  cafe.  Je  ne  crois  np*- 
lement  que  la  richesse  d’un  etat  soit  dans  l’argent 
monnaye  qu^il  possede;  c’est  un  bien  qu’il  a,  riiais 
ce  bien  est  comme  un  autre;  et  le  pays  qui,  pour 
10,000,000  en  argent,  a pu  acheter  10, 5oo, 000  de 
fer,  de  ble  , ou  de  sucre,  a evidemment  gagne'  cinq 
pour  cent,  et  est  plus  riche  de  cela. 

Mais  la  perte  sur  cette  branche  de  commerce  est 
bien  moins  considerable  qu’elle  ne  le  parait.  Les 
marchandises  coloniales  etaient  destine'es  a solder 
les  produits  de  l’industrie  etrangere.  Le  Portugais 
n’y  gagnait  que  le  fret  et  la  commission,  greve's  des 
frais  denavigation  , d assurances  et  des  avances  qu’il 


etait  oblige  cle  faire.  Dailleurs  le  grand  commerce 
du  Portugal  avec  le  Bresil , etant  fonde  sur  le  trans- 
port de  marchandises  d’encombremcnt  telles  que 
vinset  huiles,  ne'cessitera  toujours  un  tonnage  con- 
siderable ; et  ainsi , dans  le  cas  oil  les  Portugais  vou- 
draient  approvisionner  le  Bresil  de  marchandises 
e'trangeres,  ils  auront  toujours  de  l’avantage  sur  les 
autres  nations  europe'ennes,  tant  a cause  des  fre- 
quentes  occasions  qu’ils  auront  de  les  transporter  a 
bas  prix,  que  par  la  plus  grande  facilite'  que  leur 
donneront  leurs  anciennes  relations.  Malgre'  les  ef- 
forts de  la  France  et  le  patriotisme  des  habitans  de  . 
Etats-Unis , leurs  relations  commerciales  sont  tou- 
jours avec  l’Angleterre. 

Enfin,  si,  comme  il  est  probable,  la  population 
du  Bresil  double  quatre  ou  cinq  fois  par  siecle 
comme  celle  des  Etats-dJnis ; il  ne  faut  pas  tres- 
long-temps  pour  que  le  Portugal  soit  plus  qu’indem- 
nise'  en  consommations  propres  a son  sol  de  ce  qu’il 
perdra  en  consommations  eti’angeres.  Le  profit  sera 
le  meme  pour  les  marchands,  et  le  be'nefice  sera  in- 
finiment  plus  considerable  pour  le  pays , qui  y sa- 
gnera  la  vi’aie  richesse.  Quoi  qu’en  disentles  econo- 
mistes,  cette  vraie  richesse  d un  etat,  ce  ne  sont 
point  des  metaux,  ce  sont  des  hommes  de  quelque 
couleur  que  soient  les  uns  et  les  autres. 

Le  Portugal  etant  ainsi  desinteresse  sous  le  rap- 
port pecuuiaire,  qui  n’estpasprobablementcelui  qui 
touche  le  moins  ses  habitans , il  reste  a considerer 
cette  separation  sous  le  rapport  politique. 

Qu’ajoute  le  Bresil  a la  force  militaire , financiere, 
diplomatique  du  Portugal  ? Cette  question  est  suscep- 
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tible  de  deux  reponses  opposees  suivant  la  maniere 
dont  on  considere  le  Bresil.  Si  on  le  regarde  dans 
Favenir  tel  qu’il  deviendra  s’il  est  independant,  il 
est  evident  qu’il  pourrait  aj outer  beaucoup  ii  la  force 
de  la  metropole,  en  supposant  qu’elle  put  disposer 
de  ses  ressources ; mais  il  est  bien  evident  aussi  qu’il 
ne  peut  arriver  rapidement  a ce  degre  de  prospe- 
rity que  par  l’inde'pendance , ou  que  s’il  y parve- 
nait  d une  autre  maniere  , cette  prosperity  elle-me- 
me  ramenerait  l’emancipation,  comtne  Font  dit  les 
deputes  de  Lisbonne  les  plus  opposes  a l’indepen- 
dance  bresilienne.  Le  gouvernement  turc , sous  le 
sage  et  vertueux  Selim,  etaitplus  humain  que  sous 
ses  predecesseurs ; aussi,  pendant  ce  temps , l’indus- 
trie  et  la  civilisation  des  Grecs,  ont  pris  des  deve- 
loppemens  prodigieux.  Si  ce  prince  eAt  continue  a 
regner,  il  eut  tire  parti  de  ces  nouveaux  moyens ; 
mais,  par  latyrannie  de  ses  successeurs,  les  progres 
des  Grecs  ont  hate'  l’heure  de  leur  delivrance.  S’ils 
etaient  encore  soumis  aux  sabres  des  janissaires,  or. 
se  garderait  bien  de  les  laisser  devenir  riches,  in- 
struits,  industrieux;  on  travaillerait  aeteindre  leurs 
forces  morales  et  physiques,  et  on  ferait  prudem- 
ment.  Il  en  serait  de  meme  du  Bre'sil;  la  question  a 
ete  trop  agitee , elle  est  entree  trop  profondement 
dans  les  coeurs  pour  que  desormais,  lorsmeme  qu’il 
redeviendrait  une  colonie , le  Portugal  n’eut  tou- 
jours  a craindre  toutes  les  augmentations  qu’il  pour- 
rait recevoir  en  force  et  en  richesse.  Il  en  resulte- 
rait  que  par  un  amour  tres-legitime  pour  leur  pays , 
parlebesoin  de  maintenir  la  tranquillite , lesminis- 
tres  portugaiss’opposeraient  encore  plus  que l’ancien 
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gouvernement  au  developpement  de  ce  peuple.  Ils 
contrarieraient , avec  encore  plus  d’art,  les  efforts 
de  la  nature ; c’est  done  en  supposant  le  Bresil  sta- 
tionnaire,  ou  meme  ayant  retrograde  au  point  oil 
il  etait  avant  son  emancipation  en  1808,  qu’il  faut 
examiner  quelle  pourrait  etre  son  influence. 

Mais  quelque  supposition  qu’on  veuille  faire,  il 
en  est  une  qu’on  ne  pent  admettre,  c’est  que  le  Por- 
tugal n’eut  besoin  comme  autrefois  d’entretenir  au 
Bresil  que  quelques  ofliciers  et  quelques  bataillons 
en  gar n iso n. 

Cette  contree,  si  elle  est  de  nouveau  assujettie  a 
l’Europe,  demandera  l’emploi  constant  d’une  force 
arme'e  nombreuse,  et  sera  par  consequent  une  pre- 
miere cause  d’affaiblissement  de  son  gouvernement 
sous  le  rapport  militaire. 

Considere  d une  maniere  plus  generate,  jamais  le 
Bresil  n’a  augmenle  la  force  numerique  de  l’armee 
portugaise.  Il  est  vrai  qu’il  ne  l’affaiblissait  pas  de  de- 
tachemens  considerables;  qu’il  se  suffxsaitalui-meme 
pour  faire  respecter  ses  frontieres.  Mais  en  serait-il 
de  meme  aujourd’hui  qu’il  est  limitrophe  de  quatre 
ou  cinq  gouvernemens  independans , qui  peuvent 
journellement  lui  chercher  des  sujets  de  guerre  et 
l’atlaquer,  soit  pour  desreglemens  de  frontieres,  soit 
pour  tout  autre  motif/ Tant.  que  ces  pays  etaient  sous 
la  domination  de  la  Castille,  e’etait  de  Lisbonne  a 
Madrid  qu’il  suffisait  d’entretenir  la  paix ; s’il  y avait 
quelque  crainte,  il  etait  aise  de  prendre  a temps  ses 
mesures,  et  l’armee  qui  aurait  ete  attaquer  Rio-Ja- 
neiro  ne  serait  pas  arrivee  avant  celle  qui  aurait 
ete  destinee  a la  defendre.  Maintenant  il  en  serait 


autrement.  Si  on  ne  laisse  pas  le  Bre'sil  veiller  par 
Jui-merae  a sa  surele,  a ses  alliances,  ou  il  peut 
etre  altaque  et  pris  au  depourvu  par  des  troupes  des 
etats  voisins,  sans  avoir  le  temps  de  recevoir  des  se- 
cours  du  Portugal,  ou  il  fautque  celui-ci  entretien- 
ne  eonstamment  un  corps  d’observation  a deux 
mille  lieues  de  ses  foyers.  Tant  que  le  Bresil  n’a  eu 
pour  limitrophes  que  des  colonies,  il  a pu  sans 
inconvenient  rester  colonie ; s il  est  voisin  de- 
tats  independans,  il  faut  , pour  sa  propre  su- 
rete'  et  pour  celle  du  Portugal,  qu  il  dcvienne  in  de- 
pendant. 

Quant  au  secours  que  les  troupes  bresiliennes 
pourraient  porter  au  Portugal  attaque  en  Europe , 
on  rentre  dans  les  memes  resultats.  Le  Bresil,  floris- 
sant , allie  du  Portugal,  peut  lui  fournir  des  secours 
surtout  en  marine  , parce  qu’il  peut  etre  en  paix 
avec  ses  voisins  lorsque  le  Portugal  aurait  des  dif- 
ferens  avec  le  sien;  mais  le  Bresil  , sujet  , sera 
loujours  occupe  en  cas  de  dissidence  entre  la  Castiile  , 
et  la  Lusitanie  , puisque  la  premiere  conservera 
toujours  quelque  influence  sur  quelques-uns  deses 
anciens  etablissemens. 

Nous  avons  deja  vu  que,  sous  le  rapport  de  la 
i ichesse  generate  de  l etat,  la  separation  du  Bresil 
etait  avantageuse  a la  ci-devant  mere-patrie ; sous 
celui  des  recettes  du  tresor,  le  resultat  est  a peu 
pres  indifferent  : la  plus  grande  pai’tie  des  revenus 
du  Bresil  etaient  consommes  dans  le  pays  pour  les 
depenses  d’administration ; le  peu  de  produit  net 
qui  entrait  dans  le  tresor  royal  etait  absorbe  et  bien 
au  dela,  par  les  depenses  inutiles  en  elles-memes, 
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qu’occasionait  cette  possession  lointaine.  La  cou- 
ronne  de  Castille  avait  des  colonies  bien  florissantes. 
La  Nouvelle-Grenade , le  Perou  et  le  Chili  se  suf- 
ficient a eux-memes ; le  M.exique  etait  oblige  de 
fournir  des  supplemens  pourlesfrais  d’adrninistra- 
tion  de  Buenos- Ayres,  des  Antilles  et  des  Philippi- 
nes, etl’excedant,  spe'cialement  destine  al’entretien 
de  la  marine,  pouvait  a peine  suffire  a ses  depenses 
en  temps  de  paix. 

Dans  tous  les  e'tats  de  1'Europe  qui  ont  des  colo- 
nies, on  parait  etre  dans  une  e'trange  preoccupa- 
tion. Lors  meme  que  ces  e'tablissemeris  lointains 
sontone'reux  autresor,  on  les  conserve  a cause  de 
la  marine,  et  Ton  entretient  une  marine  tres-chere 
a cause  des  colonies.  II  semble  qu’il  existe  quelquc 
lien  special  et  mysterieux  entre  ces  deux  sortes 
d’articles  de  budget.  II  est  de  fait  cependant  que 
les  deux  puissances  peninsulaires  qui  possedaient 
les  colonies  les  plus  etendues,  les  plus  florissantes, 
n-avaient  point  la  marine  la  plus  forte ; et  que  les 
Danpis  qui  n’avaient  hors  de  1’Europe  que  quelques 
etablissemens  inapercus;  que  les  Etats-Unis,  qui 
n’ont  point  de  colonies  du  tout  , ont  des  forces  en 
marine  militaire  et  commerciale  superieures  a cel- 
les  de  la  Peninsule.  II  y a plus,  si  par  les  relaches 
qu’elles  offrent,  les  colonies  sont  utiles  a la  marine, 
souvent  aussi  leurs  exigences  empechent  qu  elle  ne 
puisse  rendre  au  commerce  les  services  pour  les- 
quels  elle  a ete  instituee ; il  n est  pas  douteux,  par 
exemple , que  les  fregates  des  Etats-Unis  ne  puissent 
plus  librement  proteger  1’immense  navigation  de 
leurs  citoyens,  que  si  elles  etaient  obligees  sans  cessc 


de  veiller  sur  quelque  coin  isole  de  terre  a deux  ou 
trois  mille  lieues  de  leur  pays. 

Reste  enfin  l’importance  diplomatique,  ou  l’in- 
fluence  que  la  possession  du  Bresil  donne  au  Portu- 
gal dans  ses  relations  avec  les  autres  nations  de 
l’Europe.  Cette  influence  n’etant  que  le  resultat  ou  , 
com  me  disent  les  analystes,  une  fonction  de  la  puis- 
sance militaire,  financiere,  etc. , je  pourrais  m en 
rapporter  a ce  que  j’ai  deja  dit  : mais  il  y a une 
autre  consideration  a faire  valoir.  Jusqu’a  ce  jour, 
ce  ne  sont  point  encore  les  nations  qui  se  reunissent 
en  congres  ni  qui  s’envoient  des  ambassadeurs.  Il 
-ne s’agitdonc  pas,  en  fait  de  diplomatic,  de  l’impor-  < 
tance  que  le  Bresil  donnerait  au  Portugal , mais  de 
celle  qu’il  donnerait  a son  roi.  Or,  le  chef  ou  les 
chefs  de  la  maison  de  Bragance , unis  ainsi  que  leurs 
peuples  par  un  pacte  de  famille,  auraient-ils  collec- 
tivement  moins  d’influence  sur  les  affaires  generates 
del’univers,  sur  les  negociations  europeennes  , que 
le  roi  du  royaume  uni  de  Portugal , Bresil  et  Algav*- 
ve  ? Il  me  semble  qu’il  n’y  a pas  de  doute  pour 
prononcer  er*  faveur  de  l independance  telle  qu  elle 
existe  actuellement. 

Apres  tout,  en  determinant  la  question  aux.  cir- 
constances  actuelles,  il  n’y  a pas  meme  lieu  a dis- 
cussion. Que  les  raisonnemens  que  .j’ai  employes 
dans  cette  section  soient  bons,  comme  je  le  crois, 
ou  qu’ils  ne  soient  que  spe'cieux  , qu’en  these  gene- 
rale  et  abstractive , le  Portugal  gagne  ou  perde  a 
l’independance  du  Bresil,  c’est  a peu  pres  indiffe- 
rent. Mais  dans  la  situation  ou  se  trouvent  les  deux 
e'tats,  I’empereur  don  Pedre  etant  porte  par  le  voeu 
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des  peuples  a la  direction  de  leurs  efforts  pour  Fin- 
de'pendance  , est-il  avantageux  pour  le  Portugal 
qu’il  reste  empereur  du  Bresil?Je  ne  crois  point 
qu’il  y ait  de  doute ; fils  du  chef  de  la  niaison  de 
Bragance,  appele  a le  devenir,  il  maintiendra  des 
liens  d’amitie  entre  les  deux  nations ; la  fraternite 
des  deux  gouvernemens  facilitera , encouragera  les 
liaisons  commerciales  que  l’identite  de  langage  , les 
relations  de  parente  contribueront  a entretenir. 
S il  cesse  de  gouverner , il  ne  faut  point  se  le  dissi— 
muler , les  chances  d’independance  sont  tout  aussi  a 
craindre,  etle  rapprochement  serait  bien  autrement 
difficile.  En  un  mot,  les  circonstances  sont  tellcment 
enchainees,  tout  est  tellement  dispose  qu’on  peut 
dire  comme  prediction,  des  faibles  liens  qui  etablis- 
sent  encore  quelque  relation  entre  le  Bresil  et  le 
Portugal , ce  que  le  P.  Ricci  disail  des  jesuites 
comme  menace  : sint  ul  sunt , aui  non  sint. 

Au  reste  , s’ils  ne  sont  pas  entraines  par  les  pas- 
sions et  les  prejuges  populaires , ce  qui  arrive  aux 
ministres  des  etats  absolus,  tout  autantet  metue  un 
peu  plus  qu’a  ceux  des  etats  populaires ; si,  dis-je, 
les  ministres  de  Portugal  ne  sont  pas  force's  a des 
demarches  contraires  a leur  volonte,  on  ne  peut  pas 
douterqu’ils  necedentgenereusementa  l imperieuse 
loi  de  la  ne'cessite' ; et  de  plus,  ce  sera  pour  eux  une 
chose  tres-convenable.  En  effet,  d’apresles  nouveaux 
principes  qui  dirigent  le  gouvernement  de  Lisbon- 
ne , le  fils  du  roi  devient  un  personnage  plus  im- 
portant que  sous  la  constitution  des  cortes ; il  est  lo 
premier  sujet  du  monarque  ; il  n’etait  pas  meme  le 
premier  citoyen  de  la  monarchic.  Il  ne  peut  pas  etre 
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prive  de  son  droit  hereditaire  par  un  decret  des 
cortes;  tout  jugement  de  ce  genre  serait  annule  de 
fait  par  son  elevation  au  trone ; il  faudrait,  pour  fen 
depouiller,  des  procedures  analogues  a celles  qui  fu- 
rent  dirige'es  en  Espagne  contre  don  Carlos  ; en 
Russie,  contre  Alexis.  Il  n’y  a point  d’alternative 
cependant,  il  faut  qu’il  soit  reconnu  allie  ou  declare 
rebelle. 

Les  ministres  changent  souvent  : mais  par  une 
grace  d’etat,  tres  - avantageuse  aux  peuples  parce 
qu’elle  favorise  l’esprit  de. suite,  les  ministres,  des 
qu’ils  sont  nomme's,  sont  persuades  qu’ils  se  soutien- 
dronttoujours.  Ceux  dePortugal  doivent  donccroire 
qu’ils  demeureront  en  place  jusqu’a  l’epoque,  encore 
eloignee  d’apres  les  probability  , ou  ils  auraient  a 
traiter  avec  l’empereur  du  Bresil,  sous  d’autres  rap- 
ports. Mais  quelles  relations  pourraient  exister  en- 
tre  un  monarque  et  des  sujets  qui  l’auraient  pro- 
scrit  ? Le  peuple  lui-meme  ne  pourrait-il  passouffrir 
des  justes  preventions  qui  s’eleveraient  dans  l’esprit 
du  prince  outrage?  C’est  encore  i\ne  des  considera- 
tions qui  doivent  faire  regarder  comrae  tres-avan- 
tageux  pour  le  Portugal  le  maintien  de  la  situation 
actuelle  de  l’empire  bresilien.  Soit  que  les  eve'ne- 
niens  que  l’avenir  recele  encore  reunissent  les  deux 
couronnes  sur  la  meme  tete ; soit  qu’elles  se  parta- 
genl  entre  deux  branches  de  la  maison  de  Bragance, 
il  est  dans  tous  les  cas  de  l’interet  de  tous  les  sujets 
de  don  Jean  Vide  conserver  le  respect  qu’ils  doivent 
a son  fils,  et  de  meriter  son  affection. 
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SECTION  VII. 

DE  L INDEPENDANCE  DU  BRESIL  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC 

l’europe. 
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Qui  es-tu  pour  juger  Ie  serviteur  d’un  aulro? 
S’il  est  debout , ou  s'il  tombe,  c’est  a son  mat- 
tre  qu’il  en  doit  comptc.  Mais  il  sera  soutcnu, 
car  Dieu  est  fort  pour  le  soutenir. 

Rom.  XIV,  v.  4. 

Il  semble  superflu  de  traiter  cette  question  : elle  a 
ete  decidee.  Lors  du  congres  de  Vienne,  le  Bresil 
avaitson  organisation  monarchique,  ses  tribunaux 
supremes,  sa  capitate,  etc.;  et  ce  fut  apres  cette 
epoque  que  le  roi  D.  Jean  VI  disait : « Reconnaissant 
combien  serait  avantageuse  a nies  sujets  une  iden- 
tite  parfaite  entre  mes  royaumes  de  Portugal  et  des 
Algarves  et  mes  domaines  du  Bresil,  en  elevant 
ceux-ci  au  rang  qui  leur  appartient  par  leur  eten- 
due  et  leur  richesse , aspect  sous  lequel  ils  ont  ete' 
consideres  par  les  plenipotentiaires  des  puissances 

qui  formerent  le  congres  de  Vienne je  veux,  et 

il  me  plait  d’ordonner,  qu’a  compter  de  la  publica- 
tion de  la  presente  loi  l’etat  du  Bresil  soit  eleve  a 
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ladignite,  preeminence  et  denomination  de  royau- 
me  du  Bresil,  etc.  »(  Loi  du  16  decembre  i8i5.  ) 

On  yoit  par -la  cjue  les  puissances  du  congres 
de  Yieiine  avaient  ete  prevenues  de  cette  erection , 
et  en  avaient  approuve  les  motifs ; que , par  conse- 
quent, elles  avaient  reconnu  Videntite  parfaite  entre 
ce  nouveau  royaume  et  celui  de  Portugal ; qu’elles 
regardaient  comme  existans  et  legitimes  les  chan- 
gemensfaits  dans  son  administration  depuis  1808,  la 
creation  de  divers  tribunaux  supremes,  l’ouverture 
du  commerce , enfin  tout  ce  qui  constituait  l’affran- 
chissement  du  Bresil  et  son  existence  individuelle. 
II  n’existe  done  point  de  doute  que  sous  ce  rapport 
la  question  ne  soit  decidee  , que  le  Bre'sil  n’ait  son 
rang parmi les  puissances,  ne  fut-ce  que  parce  qu’il 
lui  a ete  donne  par  1’autorite  competente.  II  ne 
pourrait  y avoir  lieu  a eclaircissemens  que  relati- 
vement  au  nom  du  nouveau  souverain;  mais,  com- 
me nous  l’avons  deja  vu,  il  ne  s’agit  ici  que  d’ar- 
rangemens  de  famille. 

En  ayant  prouve  que  l’independance  du  Bresil, 
dans  le  veritable  sens  de  ce  mot,  e’est-a-dire  sa 
separation  dh  Portugal,  est  reconnue  par  les  puis- 
sances de  l’Europe,  il  n’est  pas  indifferent,  cepert- 
dant , de  demontrer  combien  elle  leur  est  avanta- 
geuse,  surtout  d apres  la  direction  qu’elle  a prise. 

Le  commerce  de  l’Europe  avec  les  Indes  Orien- 
tates est  celui  qui  donne  lieu  a la  navigation  la  plus 
important^.  Quel  que  soit  le  resultat  des  travaux  du 
commodore  Parry,  ce  ne  sera  jamais  le  passage  qu’il 
decouvrira  qui  servira  a la  navigation  habituelle.  Il 
ne  reste  done  que  deux  chemins,  en  doublant  le 
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cap  Horn,  le  plus  Ion"  et  le  plus  penible,  et  en 

♦ doubianl  le  cap  de  Bonne-Espe'rance.  I/une  ct  fail- 
tre  routes  conduisent  les  vaisseaux  sur  la  cote  de 

| Bresil. 

Autrefois  le  cap  de  Bonne-Esperance  eiait  un  lieu 
d’echelle  ouvert  a toutes  les  nations,  et  d’autant 
plus  avantageux  que  la  Hollande  evitait  autanl 
qu’elle  le  pouvait  de  se  trouver  compromise  dans  les 
guerres  maritimes.  Maintenant  le  Cap  apparlient 
aux  Anglais,  et  ce  sont  encore  les  Anglais  qui  sont 
les  maitres  de  file  qui,  malgre  leurs  gouverneurs 
et  leurs  garnisons,  sera  toujours  l’lle-de-France  dans 
le  cceur  de  ses  habitans.  II  depend  done  des  Anglais 
d’empecher  toute  relache  dans  ces  mers.  Ils  ne  sont 
pas  assez  mauvais  calculaleurs  pour  avoir  la  tyran- 
nic de  le  faire  en  temps  de  paix;  mais,  en  temps  de 
guerre , ils  peuvent  rendre  la  navigation  de  l’lnde 
beaucoup  plus  penible-  Le  Bresil  semble  avoir  ou- 
vert ses  ports  au  moment  oil  le  Cap  cessait  d’etre  a 
la  disposition  de  tous  les  navigateurs  du  globe,  pour 
remplacer  cette  echelle  indispensable  au  commerce 
de  l lnde ; et  l’on  sent  combien  il  pst  avantageux 
que  ce  soit  une  puissance  essentiellement  neutre 
dans  les  querelles  de  l’Europe,  qui  soit  en  posses- 
sion de  ces  ports.  Quelle  que  puisse  etre  a l’avenir 
l’inlluence  de  l’Angieterre  sur  elle , elle  ne  sera  pas 
plus  etendue  que  celle  qu  elle  exercait  sur  le  Por- 

* tugal,  et  jamais  cette  derniere  n’a  e'te  jusqu’a  l’o- 
bliger  a entrer  dans  ses  querelles  maritimes. 

La  prosperite  du  Bresil  interesse  encore  toutes  les 
puissances  de  1’Europe  , sous  le  rapport  des  immen- 

. ses  consommations  que  peut  faire  ce  pays  naturel- 
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lement  fertile,  lorsqu’il  serapeuple  autant  qu’il  doit 
l’elre  dans  peu  d’annees.  Or,  cette  prosperite  tient 
essentiellement  a son  independance,  ou  du  moins 
en  depend  en  grande  partie.  Sans  doute  la  popula- 
tion du  Bre'sil  pourrail  encore  s’accroitre,  malgre 
le  monopole  et  le  regime  colonial;  mais  ses  progres 
seront  bien  plus  rapides,  ses  consommatioas  plus 
etendues,  plus  varie'es,  lorsqu’il  aura  dans  sonsein 
un  centre  de  go.uvernement,  que  les  affaires,  l’am- 
bition,  n’attireront  pas  sans  cesse  au  dela  des  mers 
une  partie  de  ses  plus  riches  consommateurs. 

Toutes  les  puissances  n’ont  pas  cependant  le 
merne  inte'ret  a cette  emancipation.  Le  Portugal  est 
sans  doute  l’etat  qui , a raison  des  relations  deja  e'ta- 
blies,  y gagnera  le  plus.  L’Espagne,  qui  par  la  meme 
raison  s’enrichira  de  l’independance  de  ses  colonies, 
aura  assez  a faire  a les  fournir  pour  que  le  Bre'sil  lui 
soit  indifferent.  II  offre  a l’industrie  francaise  des 
debouches  tres-etendus  et  qui  le  deviendront  cha- 
que  jour  davantage.  Nos  vins,  ceux  du  midi  surtout, 
peuvent  y devenir  un  article  important  de  commer- 
ce ; mais  il  qst  bien  a craindre  que  notre  legislation 
des  douanes , que  les  primes  enormes  que  nous  don- 
110ns  aux  sucres  de  nos  colonies,  primes  qui  ne  font 
en  resultat  qu’encourager  la  traite  des  negres  , 
qu’on  interdit  cependant  avec  le  plus  grand  zele,  ne 
mettent  de  la  gene  dans  nos  relations  avec  un  pays 
dont  le  sucre  est  le  principal  produit.  II  faut  cepen- 
dant esperer  qu’un  jour  arrivera  ou  l’on  compren- 
dra  que  pour  trouver  des  acheteurs  il  faut  que  ces 
acheteurs  se  soient  procure  de  1’argent  par  la  vente 
dejeurs  propres  marchandises ; qu’il  est  ridicule 
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de  mettre  un  impot  enorme  sur  les  consommateurs 
francais  des  denrees  coloniales,  de  les  leur  faire 
payer  quinze  ou  vingt  pour  cent  de  plus,  pour  avoir 
le  plaisir  d’entretenir  1’csclavage,  etpar  consequent 
un  commerce  defendu  dans  deux  colonies  qui,  in- 
dependamment  de  cette  charge , coutent  encore 
cinq  millions  au  tresor , et  nous  nbligent,  raeme  en 
temps  de  paix,  k une  de'pense  enorme  relative  a la 
marine  militaire.  On  comprendra  que  le  sucre  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  ne  croit  que 
graces  aux  Capitaux  francais;  que  des  milliards  ont 
ete  perdus  a Saint-Domingue , et  qu’il  vaudrait 
mieux  appliquer  ceux  qui  se  forment  encore,  a de- 
fricher  nos  landes  et  a creuscr  nos  canaux,  qu  a en- 
tasser  autour  nos  compatriotes  des  troupcaux 
d’etres  feroces,^ui  finiront  peut-etre  par  les  egor- 
ger.  On  comprendra,  a la  meme  epoque,  qu’il  est 
possible  de  cultiver  les  ananas  a Paris  et.  la  vigne  a 
la  Guadeloupe  ; mais  qu’on  ne  parvient , a force  de 
de'penses,  qua  manger  ici  de  mauvais  fruit,  etla-bas 
a Loire  de  mauvais  vin  ; que,  pour  que  tout  soit  le 
meilleur  marche  possible,  il  faut  seconder  autant 
qu’on  le  peut,  et  contrarier  le  moins  possible  les 
efforts  de  la  nature;  qu’il  est  indifferent  dc  recueil- 
lir  une  chose,  ou  la  valeur  pour  laquelle  on  peutse 
la  procurer.  A cette  epoque,  moins  eloignee  peut- 
etre  qu’on  ne  le  croit,  car  les  extremes  se  touchent; 
a cette  epoque  oil  des  principes  raisonnables  dirige- 
ront  Fadministration  des  douanes,  le  commerce  du 
Bresil  avec  la  France  prendra  le  plus  grand  accrois- 
sement,  non-seulement  dans  les  marchandises  dites 
> de  gout,  dont  un  pcuple  meridional  et  riche  coin- 
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me  le  Bresilien  , consomme  plus  que  ne  le  fait  l’A- 
mericain  de  New-York.  Dansles  glaces,  l’horlogerie 
de  salon,  la  bonneterie  et  la  draperie  fines,  nous 
n’avons  point  de  rivaux;  mais  nous  pouvons  encore 
soutenir  la  concurrence  des  Anglais  pour  les  mar- 
chandises  dun  usage  cotnmun;  et  pour  la  coutelle- 
rie,  par  exemple,  dans  laquelle  la  Grande-Bretagne 
se  croit  sans  egaux,  nous  avons  des  ouvrages  passa- 
bles  a un  prix  auquel  Birmingham  ne  pourrait 
etablirsa  fabrication. 

L’ltalie  et  la  Turquie  ne  peuvent  guere  avoir  de 
relations  avec  le  Bresil,  que  pour  la  consommation 
des  denrees  coloniales. 

Avec  l’Allemagne  et  la  Prusse , le  commerce  peut 
etre  plus  etendu  , et  d un  avantageggciproque.  L’in- 
dustrie  germanique  est  etendue , patiente , variee  , 
et  comme  les  souverains  qui  la  gouvernent , n’ont 
point  de  colonies , de  ridicules  lois  de  monopole  n’y 
genent  point  les  relations  avec  le  pays  a sucre  , a 
cafe. 

Entre  Rio-Janeiroet  Petersbourg , il  n’existera  ja- 
mais une  navigation  bien  active.  La  Russie,  il  est 
vrai , consomme  les  produits  de  la  zone  torride, 
mais  elle  ne  peut  les  payer  qu’avec  des  matieres 
premieres,  qui,  au  chanvre  pres,  sont  assez  inu- 
tiles dans  l’Amerique  meridionale.  Il  n’en  est  pas 
de  meme  de  la  Suede , a qui  le  fer  et  les  matures 
peuvent  offrir  d’excellens  objets  d’echange  pour  les 
denrees  dont  elle  a un  besoin  etendu. 

L’Angleterre  a jusqu’a  present  exploite  la  plus 
grande  partie  du  commerce  duBresil : son  commerce 
y est  presque  aussi  considerable  que  celui  du  Portu- 
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gal,  et  d’apres  les  etats,  il  parait  sextuple  de  celui 
des  Etals-Unis.  Assurement  elle  gagnera  encore  a la 
prosperity  croissante  de  ce  pays , mais  ne  tirera  pas 
un  grand  avantage  direct  de  son  independance.  II 
est  tres-probable  que  leBresil,  sous  une  administra- 
tion particuliere , sera  moins  a la  disposition  du  ca- 
binet de  Saint-James,  que  lorsqu’il  faisait  partie  du 
Portugal.  L’avantage  qui  pourra  resulter  pour  la 
province  du  Migno,  de  la  consommation  des  vins 
de  Porto,  n’inlluera  en  rien  sur  ies  deliberations 
du  cabinet  de  Rio-Janeiro;  il  traitera  avec  l’Angle- 
terre  avec  plus  de  liberte,  que  ne  le  pouvait  faire 
celui  de  Lisbonne.  * 

D’ailleurs,  avec  un  gouvernement  a lui,  le  Bre- 
sil  aura  aussi  une  marine  a lui ; il  est  impossible 
qu’avec  mille  lieues  de  cotes  , les  meilleurs  ports  de 
l’univers,  des  havres  nombreux  et  surs,  une  im- 
mense navigation  intcrieure,  de  superbes  peclieries 
a Porto;  une  position  geographique  qui  permet  de 
faire  le  tour  du  monde  en  treize  mois,  les  materiaux 
les  plus  inalterables  pour  la  construction  des  vais- 
seaux  (les  bois  durent  cinq  fois  plus  qu’en  Europe  ), 
il  est  impossible  qu’avec  tous  ces  avantages  il  ne 
devienne  pas  un  etat  maritime.  Le  monopole  seul 
l’en  empechait,  comme  il  avait  gene'  le  deyeloppe- 
ment  de  la  marine  des  Etats-Unis  qui  aujourd’hui 
couvre  les  mers. 

Ceux  qui  gouvernent  la  Grande -Bretagne  n’ont 
pas,  jecr-ois,  ces  vieilles  idees  de  jalousie  et  d’amour- 
propre  qui  font  tant  de  mal  aux  nations ; mainte- 
nant  que  le  pavilion  commercial  britannique  a rem- 
place  le  pavilion  hollandais,  qui  avait  succede  aux 
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pavilions  anseatiques , qui  avaient  a leur  tour  rem- 
place  ceux  des  republiques  d’ltalie;  ils  onl  assez  de 
jugement  pour  voir  sans  peine  le  pavilion  americain 
pret  a leur  dispuler  la  preeminence,  et  ils  lie  seront 
pas  faches  de  voir  les  Bre'siliens  entrer  dans  cette 
carriere.  La  mer,  eonime  le  soleil,  est  pour  tout  le 
monde , elle  est  assez  grande  pour  offrir  a tous  les 
meraes  avantages,  et  les  Anglais  savent,  ce  qu’igno- 
rent  encore  beaucoup  d’autres  peuples,  qu’ils  n’ont 
qu’a  gagner  a la  richesse  d’autrui. 

U n jour  viendra,  sans  doute  , oil  la  politique  ne 
sera  plus  que  ce  qu’elle  doit  eti'e , l’application  de 
la  morale  aux  relations  des  societes  ; et  l’on  sera 
etonne  alors  de  voir  combien  la  sagesse  eternelle  a 
combine'  prudemment  les  ressources  et  les  moyens 
des  divers  peuples,  comment  elle  a tout  etabli  de 
maniere  que  le  bonheur  de  chacun  soit  le  bonheur 
de  tous;  sans  les  prejuges  qui  nous  e'garent,  nous 
verrions  que  notre  interet  est  to uj ours  le  meme  que 
celui  de  nos  voisins , et  nous  travaillerions  a leur 
prosperite  par  e'gOLsme. 

11  est  un  autre  rapport  sous  lequel  rindependan- 
ce  du  Bresil  inte'resse  l’Europe , ou  du  moins  le  plus 
grand  nombre  des  e'tats  qui  la  composent.  Cerlaine- 
ment,  ni  Tuniformite,  ni  la  Constance  dans  la  for- 
me des  gouvernemens  n’est  dans  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, car  il  en  existe,  il  en  a exisle  de  toutes  les 
especes;  et  il  n’est  pas  de  pays  qui  n’en  ait  change 
souvent.  Lors  meme  que  les  noms  des  emplois  sont 
restes  lesmemes,  je  ne  pense  pas  que , du  moins 
en  Europe,  il  ait  existe  un  etat  qui  ait  passe  un  sie- 
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ele  entier  sans  recevoir  une  modification  considera- 
ble dans  sa  constitution. 

((  Laissez  les  fous  disputer  de  la  forme  du  gou- 
vernement , dit  Pope  , celui  qui  existe  est  le  meil- 
leur.  « Deux  dogmes  se  partagent  les  publicistes  ; 
celui  de  la  souverainete  du  peuple , et  celui  du  droit 
divin.  Comine  tous  les  dogmes,  ils  sc  prelent  aux 
interpretations  les  plus  opposees  ; ils  expliquent 
tous  les  cas,  et  peuvent  oflrir  des  conclusions  con- 
tradictoires.  Ainsi,  l’esclavage  d’un  peuple  n’empe- 
che  pas  qu’il  ne  soil  souverain  , puisqu’il  est  de  fait 
le  plus  fort  et  que  c’est  par  un  acte  de  sa  souverai- 
nete' qu’il  s’est  soumis  a l’esclavage.  Ainsi,  l’obeis- 
sance  rendue  a un  usurpateur , ne  blesse  pas  le  droit 
divin,  car  toule  puissance  vient  de  Dieu , meine 
celle  de  Neron  ; et  Pilata  lui-meme  riciurait  pas  eu 
de  pouvoir , silne  lui  avait  eld  donne  d'en  haut. 

Sans  nous  arreter  a ces  abstractions  qui  ne  sont 
pas  me  me  politiques , les  gouvernemens  sont  comme 
les  lois,  les  moeurs,  meme  comme  le  theatre  et  les 
modes;  coordonnes  a l’etat  actuel  de  la  societe  , ils 
en  sont  le  resultat , ou  si  I on  veut  l’expression.  Les 
Etats-Unis  formes  de  cultivateurs  rassemble's  de  di- 
vers points  du  nord  de  l’Europe,  ayant  presque  tous 
fonde  leurs  organisations  provinciates  dans  un  temps 
ou  l’esprit  democratique  les  conduisait  , n’ayant 
point  de  capitale,  se  sonttrouves  tout  naturellement 
pousses  a la  republique  lorsqu’ils  sont  devenus  in- 
dependans.  Leur  exemple  a beaucoup  influe  sur  la 
Colombie,  oil  cependant  le  liberateur  a parfois  eu 
des  pouvoirs  aussi  etendus  que  ceux  d’aucun  roi  ; 
d ailleurs,  Venezuela  etait  a quelques  e'gards  dans 
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la  situation  des  Etat-Unis.  Ce  nouvel  etat  se  formait 
de  parties  de'tache'es  de  la  vice-royaute'  de  Santa-Fe. 
Des  provinces  qui  s’insurgent  se'pare'ment  et  se  reu- 
nissent  ensuite,  presentent  les  e'lemens  du  systeme 
fede'ratif ; et  dans  le  premier  moment , il  n’existe 
personne  qni  ait  assez  de  poids  pour  re'unir  les  suf- 
frages de  fractions  isolees  et  rivales. 

Le  Chili , c’est-a-dire,  Santiago,  sa  capitale,  a pre- 
sente' plus  d unite ; aussi  le  gouvernement  s’est-il 
trouve'  monarchique  d’apresles  convenances  locales. 
Le  directeur  O’ Higgins  vient  d’etre  remplace'  par  un 
autre , mais  1’autorite  n’en  est  pas  moins  concentree 
dans  les  mains  d’unseui. 

Buenos-Ayres  parait  etre , comme  les  republiques 
grecques  , un  etat  concentre  dans  les  murs  d’une 
ville.  Les  insurrections  fre'quentes  ont  dii  y faire 
varier  souvent  la  forme  du  gouvernement,  mais  la 
magistrature  supreme  a presque  touj ours  e'te  conliee 
a un  seul  individu. 

Le  Paraguay  ne  recommit  d’autre  autorite  que  celle 
du  docteur  Francia  , souverain  absolu  de  ce  pays. 

Le  Mexique  a touj  ours  eu  du  penchant  pour  les 
formes  monarbhiques.  Recemment  encore,  plutot  que 
de  se  passer  de  roi , il  avait  donne  la  couronne  au 
general  Yturbide.  L’eclat  et  le  pouvoir  de  la  vice- 
royaute'  de  cet  empire,  y ont  consolide'  les  habitudes 
monarchiques  , et  l’importance  de  la  capitale,  la- 
vantage  qu’elle  a d’etre  l’habitation  des  plus  grands 
propri.etaires  de  tout  le  pays , donnent  lieu  de  croire 
que  cette  forme  de  gouvernement,  y sera  de'finiti- 
vement  etablie. 

Pour  le  Bresil,  il  n’y  a point  de  changement,  il 
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ny  a que  des  transitions.  Lautorile  monarch  ique  a 
etedelegue'e  au  prince  regent  quia,  sans  inlervalle, 
pris  successivement  les  titres  de  defenseur  et  d’em- 
pereur  du  Bresil.  Suivant  la  maxime  de  Pope,  le 
meilleur  gouvernement  pour  le  Bresil  est  celui-la , 
puisqu’il  existe. 

D’ailleurs  la  constitution  physique  et  morale  du 
pays,  exige  l’unite  de  direction  et  meme  l’heredite. 
Sur  seize  provinces  de  l’empire,  treize  il  est  vrai  sonl 
riveraines  de  la  mer;  mais,  comme  dans  les  Etats- 
Unis,  lorsque  la  population  s etendra  , l importance 
des  provinces  interieures  deviendra  plus  considera- 
ble, et  l’agriculture,  qui  est  meme  a present  la 
principale  occupation  du  pays , conservera  to uj ours 
une  haute  importance.  Or,  les  fortunes  terri  toriales 
etant  moins  mobiles  que  les  autres,  s accommodent 
mieux  de  la  stabilite  hereditaire. 

Les  Bresiliens  sont  fils  des  Portugais ; ils  tiennent 
comme  eux  a leur  noblesse,  et  cctte  distinction  , de 
peu  d importance  dans  une  monarchic  fibre,  dispa- 
rait  absolument  dans  une  democratic.  Enfin  1’im- 
portance  deRio-.Taneiro  rend  cette  ville  le  centre  des 
relations  d une  eontree  tres-etendue,  et  cn  fait  une 
vraie  capitale.  i 

Le  gouvernement  democratique  ne  peut  subsister 
que  dans  un  systeme  federatif ; pour  peu  qu’il  ait 
de  centralisation , il  devient  le  pire  des  despotismes ; 
mais  il  est  un  element  des  federations  , c’est  fegalite 
des  parties , sans  cjuoi  elles  n’ont  pas  de  duree.  La 
disproportion  du  canton  de  Berne  et  de  la  province 
deHollande  avec  leurs  co-etals  a bcaucoupcontribuc 
a renverser  les  federations  de  la  Suisse  et  des  Pays- 
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Bas.  Et  cette  egalite  est  impossible  a etablir  au  Bre- 
sil,  attenclu  le  inouvement  et  l accr’oissement  conti- 
nuel  de  la  population.  II  faut  done  a cet  empire  un 
gouvernement  central. 

En  un  mot,  les  etats  doivent  etre  organises  d’a- 
pres  les  habitudes,  les  passions,  les  prejuges  meme 
du  peuple. 

Or,  le  peuple  du  Bresil  a toujours  ete  satisfait 
du  regime  actuel : malgre  la  fermentation  de  l’Ame- 
riejue  entiere  , il  n’y  a pas  eu  d’insurrection  dans 
ce  sens  : ce  qui  prouve  encore  mieux  la  volonte  du 
peuple,  les  tentative^  qui  ont  ete'  faites  dans  ce  but 
-ont  toutes  echoue,  et  le  parti  qui  voulait  hautement 
la  re'publique  contre  le  Portugal,  a ete  le  premier 
a embrasser  avec  transport  la  liberte  sous  la  mo- 
narchie  que  lui  presentait  l’empereur. 

Si  j’ai  parle  du  gouvernement  relalivement  A 
l’Europe , ce  n est  pas  que  je  croie  qu’aucun  de  ses 
etats  ait  a cela  d’autre  interet  que  celui  de  ne  s’en 
occuper  nullement.  La  politique  est  comrne  la  reli- 
gion , la  differepce  d’opinion  ne  met  aucun  obstacle 
aux  liaisons  centre  les  societes.  La  democratic  de 
Schwitz  vivait  tres-bien  avec  l’aristocratie  de  Ber- 
ne; et  en  Allemagne  on  voyait  de  petites  republi- 
ques,  voisines  de  gouvernemens  feodaux,  et  de  mo- 
narchies absolues  en  miniature.  Sous  le  regne  du 
meme  prince,  la  Biscaye  se  gouvernait  democrati- 
quement;  la  Navarre  avait  de  l aristocratie  dans  sa 
constitution  ; le  pouvoir  royal  etait  tempere'  par 
l’autorite  judiciaire  dans  la  Castille;  et  il  ne  l’etait 
dans  l’Arragon  que  par  la  tenacite  insurmontable 
des  habitans.  L’empereur  d’Autriche  , president 
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hereditaire  dune  democratic  dans  le  Tyrol,  roi 
constitutionnel  en  Hongrie , est  absolu  dans  quel- 
Cfues  autres  parties  de  ses  etats.  11  en  est  ainsi  pour 
les  opinions  religieuses,*et  nonobstant  les  anathe- 
mes  dont  est  charge  le  support  mutuel  ordonne  par 
le  christianisme , et  qu’on  appelle  indifference  en 
matiere  de  religion  ; non-seulement  les  sujets  d un 
meme  etat  , catholiques  et  protestans  , vivent 
bien  ensemble , mais  encore  il  existe  une  alliance 
intime  entre  un  souvei’ain  catholique,  un  autre 
evangelique,  untroisieme  orthodoxe,  etilsont  tous 
les  trois  soutenu  de  leur  inaction  un  quatrieme 
prince  qui  est  musulman. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  indifferent  & l’Europe,  c’est 
que  les  souverains  des  monarchies  de  l’Amerique 
tiennent  par  le  sang  a ceux  qui  gouvernent  en  Eu- 
rope. C’est  un  lien  de  plus,  un  lien  puissant  et 
qu’on  doit  tenir  a conserver.  Sous  ce  rapport,  l’a- 
venement  de  don  Pedre  Ier.  au  trone  imperial  est 
un  avantage  remporte  par  toutes  les  monarchies  eu- 
ropeennes.  Ce  n’est  pas  que  jecroie  comme  M.  de 
Mestre  , que  les  races  royales  soient  d une  espece 
differente  des  autres.  Quoique  ce  savant  publiciste 
ait  affirm e , les  Sforces,  dont  on  connaissait  l’ori- 
gine , et  dont  l’origine  etait  vulgaire  ; les  Me- 
dicis  , dont  l’illustration  ne  se  perdait  pas  non 
plus  dans  la  nuit  des  siecles , ont  ^tabli  des  dy- 
nasties qui  ont  long-temps  subsiste  : mais  il  est 
vrai  de  dire  que  le  plus  grand  avantage  que  la 
monarchic  hereditaire  ait  sur  les  autres  formes  de 
gouvernement , est  plus  assure'  pour  les  rois  qui  ap- 
partiennent  a une  race  antique.  Cet  avantage  est  la 
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tranquillite  de  l’etat  assuree  par  la  designation  an- 
ticipe'e  de  celui  qui  doit  occuper  une  place,  qui 
sans  cela  serait  l’objet  de  l’ambition  de  tous  les  hom- 
ines puissans.  Or,  lorsqu’tfn  elatse  forme  ou  se  se- 
pare  d un  autre  , il  est  impossible  que  Fheredite 
puisse  exister  encore  en  fait : il  est  done  tres-heureux 
qu  elle  existe  par  fiction  de  droit. 

Si,  lorsque  les  circonstances  de  l’afFranchissement 
de  l’Amerique  se  sont  successivement  developpees 
aux  yeux  de  la  generation  presente , le  gouverne- 
ment  de  l’Espagne  avait  eu  la  sagesse  de  don 
Jean  VI ; si  du  moins,  aussitot  qu’il  fut  rendu  a la 
•liberte,  Ferdinand  VII,  nouveau  Charles- Quint, 
avait  partage  ses  etats  devenus  trop  puissans  pour 
rester  unis , la  famille  des  Bourbons  serait  etablie 
solidement  sur  deux  des  plus  beaux  trones  de  l’A- 
merique,  et  peut-etre  l’Espagne  elle-meme  y eut- 
elle  autant  gagne'  sous  le  rapport  de  l’ordre  interieur 
que  sous  le  rapport  de  l’augmentation  de  son  com- 
merce , et  de  la  prosperity  de  son  agriculture.  Peut- 
etre  verrons-nous  encore  ces  evenemens  se  realiser, 
mais  la  premiere  occasion  a ete  manquee  ; ce  qui 
etait  facile  est  devenu  penible  : il  faudra  demander 
ce  qu’on  aurait  pu  accorder,  et  peut-etre  sera-t-on 
oblige  deinployer  la  crainte  pour  imposer  comme  une 
obligation  ce  qui  aurait  ete  recu  comme  une  grace. 

Pour  le  developpement  du  systeme  monarchique 
en  Amerique,  systeme  de  tous  le  plus  compatible 
avec  la  vraie  liberte' , lorsque  le  monarque  est  pex- 
suade  que  l’opposition  est  toujours  la  minorite,  et 
que  le  roi  ne  peut  etre  de  Fopposition , pour  le  de- 
veloppement de  ee  systeme  au  dela  de  FAtlanti- 
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que,  l’exemple  du  Bresil  sera  probablement  cl’uue 
grande  importance.  Le  voisinage  influe  plus  qu’on 
ne  le  pense.  (Test  peut-etre  l’organisation  des 
Etats -IJnis  qui  a determine  quelques  points  de 
celle  de  Colombie.  Peut-etre  aussi  le  spectacle 
du  Bresil  , marchant  a la  prosperite'  sous  la  di- 
rection paternelle  de  son  empereur , engagera-t- 
elle  les  habitans  des  plages  de  Rimac,  des  plateaux  1 
de  Cundinamarque  ct  de  l’Anahuac,  a demander  des 
roisa  la  famille  qui  si  long-temps  a re'gne'  sur  eux  ; 
a cette  France,  qui  de  Constantinople  a Lisbonne , 
et  de  Lisbonne  a Stockholm,  a fourni  des  rois  a 
presque  tous  les  trones  de-  l’Europe. 

J’ai  deja  dit  que  je  ne  croyais  pas  a une  grande 
influence  des  opinions  sur  les  liaisons  politiques  des 
etats.  L’inte’r et  est  avant  elles ; cependant  lorsque 
cette  derniere  cause  ne  porte  pas  trop  haut,  1’efFet 
des  opinions  pent  se  faire  sentir.  Si  les  gouverne- 
niens  n’obeissent  pas  a l impulsion  de  la  similitude 
d’opinions , cette  impulsion  a de  la  puissance  pour 
les  peuples  qu’ils  regissent,  et  cette  disposition  po- 
pulate peut  determiner  dans  divers  cas  les  de- 
marches de  ceux  qui  gouvernent.  Si  maintenant  que 
presque  tous  les  etats  electifs  onl  disparu  de  l’Europe 
il  arrivait  que  ce  mode  de  constitution  fut  exclusi- 
vement  adopte  en  Amerique , il  pourrait  a la  longue 
en  resuller  entre  ces  deux  parties  du  monde  un 
eloignement  reciproque  aussi  nuisible  a l’une  qu  a 
lauti'e. 

Les  hommes  en  general  ont  assez  de  fermete'  pour 
resister  aux  maux , et  se  consoler  des  perles  qu’ils 
ont  faites.  Un  courage  qu’ils  ont  rarement  c ost  de 
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se  resigner  aux  pertes  & venir,  de  renoncer  de  bon- 
ne grace  a ce  qu’ils  ne  peuvent  conserver.  Si  l’An- 
gleterre  ayaiteu  ce  courage  en  1776,  elleaurait  eco- 
nomise' ies  frais  immenses  de  la  guerre  d’Amerique, 
et  aurait  joui  six  ans  plutot  des  progres  des  Etats- 
Unis.  Si  l’Espagne  n’ayait  pas  suivi  avec  bien  moins 
de  ressources  l’exemple  de  l’Angleterre , si  elle  ne 
s’etait  pas  opiniatree  a disputer  aux  creoles  les  ma- 
rais  de  Colombie,  et  l’Espagne  et  Colombie  seraient 
dans  un  etat  bien  plus  satifaisant.  II  peut  y avoir 
pour  un  individu  de  la  gloire  a braver  le  danger , 
1’honneur  peut  etre  interesse  a accepter  un  combat 
inegal , mais  pour  ceux  qui  ont  a repondre  des  au- 
tres , ces  motifs  n’existent  pas  j la  gloire  est  dans  le 
succes.  Un  general  doit  eviter  le  combat  lorsqu’il 
n’est  passur  de  vaincre;  un  ministre  doit,  aussitot 
qu’il  prevoit  l’avenir,  l’accepter  avec  toutes  ses  con- 
sequences, pour  tacher  de  diminuer  les  maux  qu’il 
doit  amener. 

Mais  ce  serait  en  vain  qu’on  attendrait  des  hom- 
ines ces  efforts.  Defaux  sentimens  d’honneur  quine 
sont  que  l’orgqeil  mal  deguise,'  les  entrainent , et  leur 
resistance  inopportune  aggrave  les  maux  qu’ils 
voulaient  eviter,  et  fait  une  scission  absolue  de  ce 
qui  n’aurait  ete  qu’une  alliance  a des  conditions  dif- 
ferentes  ; il  serait  de  l interet  des  puissances  de  l’Eu- 
rope,  d’intervenir  dans  cette  importante  discussion , 
non  par  leurs  arme'es,  mais  par  leurs  conseils,  au- 
pres  des  gouvernemens  qui  ont  eu  des  colonies  , et 
par  la  reconnaissance  de  l’independance  de  ces  nou- 
veaux  etats ; ce  sont  surtout  celles  qui  sont  desinte- 
ressees  dans  cette  question  qui  doivent  donner  les 
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premiers  exemples , et  prouver  leur  veritable 
amitie  pour  les  anciennes  metro  poles  en  les  de- 
courageant  de  se  livrer  a des  poursuites  inutiles. 

S’il  en  etait  ainsi , peut-etre  les  nouveaux  etats 
dans  l’ivresse  de  leur  reconciliation  avec  leurs  pa- 
rens, leurs  amis,  consentiraient-ils  a des  transac- 
tions inegales ; accorderaient-ils  des  avantages  aux 
puissances  europeennes,  precisement  pour  le  motif 
qui  devrait  les  en  (Jptourner,  pour  avoir  e'te  vexe's 
par  elles  pendant  trois  siecles.  Peut-etre  croiraient- 
ils,  dans  la  timidite  qui  suit  une  emancipation 
nouvclle,  avoir  besoin  de  protecteurs,  eux  qui  sont 
proteges  par  la  nature  et  par  leurs  forces. 

II  est  cependant  plus  probable  que  cela  n’arrivera 
pas.  L’affrancliissement  des  Ameriques  doit  etre 
complet;  et  pour  accomplir  ce  grand  oeuvre  rien 
ne  mancjuera  de  ce  qui  doit  le  consommer,  ni  la 
puissance  a ceux  qui  furent  les  victimes , ni  l’aveu- 
glement  a ceux  qui  furent  les  tyrans.  « L’esprit  se 
pre'sentant  devant  le  Seigneur , dit  : Je  reduirai 
Achab.  Le  Seigneur  lui  dit  : Et,  comment?  II  re- 
pondit : J’irai , et  je  serai  un  esprit  menteur  dans  la 

bouche  de  tous  ses  conseillers Maintenant 

done,  le  Seigneur  a mis  un  esprit  de  inensonge  dans 
la  bouche  de  tous  vos  conseillers , et  il  a prononce 
votre  arret.* » II.  Chron. 

C’est  aux  rapports  du  Bresil  avec  les  nations 
etrangeres  que  tient  la  question  de  ses  frontieres, 
car  ce  n est  point  un  objet  que  la  legislation  inte- 
rieure  puisse  regler.  Les  plus  naturelles  assurement 
sont  celles  que  lui  donnait  Herrera  au  commence- 
ment du  XVle.  siecle. 
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<(  Le  Bresil  est  situe  entre  les  deux  fleuves  du 
Maragnon  et  de  la  Plata.  » Dans  ce  moment  le  Pa- 
raguay , qui  se  jette  dans  la  Plata  , ne  le  borne  que 
dans  la  partie  nord  de  son  cours  ; dans  la  partie 
meridionale,  il  entre  dans  les  terres  de  Buenos- 
Ayres.  11  serait  utile  pour  les  communications  de  la 
province  de  Saint-Paul,  que  le  Parana  du  moins, 
l’un  des  affluens  du  Paraguay,  fut  la  limite  des  deux 
e'tats.  En  revanche,  en  cemompntles  etablissemens 
bresilienss’etendentsur  les  deux  rives  de  l’immense 
Maragnon.  Cette  mer  courante  d’eau  douce  serait 
cependant  la  meilleure  des  limites. 

On  ne  peut  resserrer  davantage  le  Bresil ; il  doit 
etre grand  et  puissant,  car  on  doit  deja  penser  a la 
balance  politique  de  l’Amerique  , dont  les  poids  ne 
servent  plus  a equilibrer  les  puissances  de  l’Europe. 
Les  Etats-Unis  dominent  a la  fois,  et  les  cotes  de 
PAtlantique , et  celles  du  golfe  du  Mexique , et  les 
lacs  du  Saint-Laurent,  et  la  mer  du  Sud ; et,  pareils 
a la  Russie,  leur  puissance  gigantesque  semble  vou- 
loir  envelopperce  continent. 

Le  Mexiqite , naguere  encore  l’e'tat  le  plus  peuple 
du  Nouveau-Monde,  sera  toujours  une  puissance 
considerable  par  la  fertilite'  de  son  terrein  et  l’abon- 
dance  de  ses  mines.  La  nature  lui  a refuse,  il  est 
vrai , les  moyens  d’avoir  une  grande  puissance  ma- 
ritime , mais  Part  et  le  commerce  peuvent  y sup- 
pleer. 

Colombie,  le  Perou,  Buenos-Ayres,  le  Chili,  sont 
des  etats  moins  importans  ; cependant  s’ils  sont  ac- 
tuellement  moins  peuples  que  le  Mexique,  ils  ont 
encore  plus  de  developpemens  a acquerir;  et  d’ail- 


leurs,  leur  inferiorite  relativeraent  au  Bresil,  n’est 
pas  telle  qu’il  y ait  une  disproportion  de  forces , et 
qu’on  doive  craindre  les  re'sultats  d’une  invasion. 

Enfin,  le  Bre'sil  existe;  il  existe  en  un  seul  corps  : 
si  ses  frontieres  nesontpas  les  meilleures  possibles, 
au  moins  sont-elles  bien  connues;  d’ailleurs  il  est 
separe  de  tous  ses  voisins  par  la  langue  et  par  les 
prejuges  de  nation  qui  constituent  aussi  des  limites 
difficiles  a franchir.  Tel  qu’il  est,  il  forme  un  seul 
corps  , un  tout ; et  l’on  doit  se  feliciter  que  la  reu- 
nion d’une  aussi  grande  etendue  de  pays  en  un  seul 
empire , ne  doive  forcer  a violenter  aucune  des  ha- 
bitudes populaires  ; si  bien  que  ce  qui  existe  est  ce 
qu’on  serait  heureux  d’obtenir. 
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SECTION  Y III. 


DE  LETAT  ACTUEL  DE  L EMPIRE  DU  BfiESIL. 


EL  magnum  magno  surgil  cum  principe  saclum. 

ClJMB. 


Le  Bresil  a deja  fait  cjuelques  pas  dans  la  carriere 
de  l’inde'pendance.  Depuis  1808,  son  gouvernement 
a siege  dans  sa  capitale,  et  il  a e'te'  l’objet  de  p!u- 
sieurs  mesures  administratives  utiles.  Les  droits  de 
plusieurs  v illes  ont  ete'  etablis ; des  tribunaux  ont  ete 
cre'es,  la  capitale  a recu  quelques  embellissemens  ; 
quelques  communications  ont  ete'  commencees , mais 
ce  n’etait  qu’avec  peu  d’activite'  que  l’on  faisait  le 
bien.  II  faut  le  dire,  les  ministres,  tous  portugais, 
ne  voyaient  pas  les  avantages  du  Bresil  avec  autant 
d’interet  que  des  creoles;  d ailleurs  leur  attention 
toujours  distraite  par  les  evenemens  qui  se  passaient 
a deux  mille  lieues,  ne  pouvait  pas  se  consacrer  tou- 
te  entiere  a l’aclministration  de  la  partie  qui  avait  le 
plus  besoin  de  soins. 


: 


Depuis  que  le  prince  regent  a saisi  les  renes  du 
gouvernement , tout  a marche  avec  plus  d’ensemble 
et  de  rapidite.  Les  Bresiliens  ont  enfin  ete'  admis^au 
ministere,  etmalgre'  l’apatliie  reproche'e  aux  creoles, 
ils  ont  tous  obe'i  a l’impulsion  e'nergique  que  leur 
communiquait  l’actiyite'  ine'puisable  de  l’empereur. 
On  verra  dans  le  discours  de  ce  prince  a l’ouverture 
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tie  l’assemblee,  lout  ce  qu’il  a fait  en  quelques  mois, 
et  ce  sera  d’un  heureux  augure  pour  calculer  ce 
que  le  Bresil  peut  faire  dans  un  plus  long  espace  de 
temps. 

Les  travaux  de  l’asseniblee  constituante  el  lesis- 
lative  prepareront  les  voies  aux  progres  ulterieurs 
de  ce  vaste  empire.  Ces  le'gislateurs  se  trouvent  dans 
line  position  flatteuse  pour  leurs  talens,  et  jamais 
une  plus  belle  mission  ne  s’offrit  a remplir  a un 
ami  de  l’bumanite.  Ayant  a travailler  sur  un  ter- 
rain neuf,  sans  etre  embarrasses  par  des  preven- 
tions, des  prejuge's,  des  pretentions  antiques,  ils 
peuvent  parvenir  a la  liberte  sans  traverser  la  re- 
volution. Le  seul  escla^age  qui  pesat  sur  le  Bresil 
etait  celui  du  monopole;  il  etait  odieux  , il  oppri- 
m^lt  toutes  les  parties  de  l’empire , mais  il  s’exer- 
cait  sur  les  villes  maritimes  settlement.  Cet  obsta- 
cle terrible,  le  seul  qu’il  y eut  a l’e'tablissement  d’un 
regime  raisonnable,  n’existe  plus. 

On  doit  esperer  que  l’assemblee  bresilienne , dont 
nous  connaitrons  bientot  les  travaux,  sentira  a la 
fois  et  l’importance  et  la  difficulte  de  la  tache  dont 
elle  est  chargee;  qu’elle  profitera  des  redoutables 
lecons  que  la  providence  a donneespour  son  instruc- 
tion a divers  peuples  des  deux  continens.  Depuis 
1776,  une  foule  de  revolutions  ont  eu  lieu.  Quelles 
sont  celles  qui* ont  eu  des  resultats  permanens , et 
quel  est  ce  resultat  ? On  verra  que  les  Etats-Unis , la 
France,  les  Pays-Bas,  paraissent  avoir  reinpli  les 
conditions  de  stabilite  cltt  gouvernement ; on  verra 
que,  pour  n’avoir  pas  fait  de  concessions,  les  mo- 
narques  de  l’Espagne  , du  Portugal , de  Sardaigne 
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et  de  Naples,  ont  pense  perdre  leur  couronne,  et 
que  pour  avoir  voulu  trop  donner  aux  principes  de- 
mocratiques,  les  peuples  de  ces  raemes  pays  ont 
perdu  ce  qu’ils  avaient  cru  acquerir. 

Ce  n’est  pas  qu’on  puisse  jamais  tirer  des  conclu- 
sions rigoureuses  d un  pays  a-  lautre;  les  differences, 
celles  meme  qui  paraissent  le  moins  sensibles,  sont 
souvent  dune  telle  importance,  qu’elles  rendent 
impraticable  dans  un  pays  ce  qui  etaiit  lres-facil‘e  dans 
un  autre.  On  ne  doit  pas,  au  reste,  se  tropalarmer 
des  erreurs  qui  e'ehappent  a des  hommes  dans  un  • 
travail  d une  grande  etendue  : le  temps  finit  par  les 
corriger.  Quoi  qu’on  en  dise  , on  ne  fait  pas  une 
constitution  ci  priori ; on  ne>  la  jette  pas  en  bronze: 
elle  se  compose  de  fragmens  successivement  reunis 
et  soudes  au  corps  principal.  La  constitution  d^  la 
ville  eternelle  a dure  fort  long-temps,  et  a laisse'  des 
tracesjusquesau  temps  de  Charlemagne;  mais  c etait 
parce  qu  a chaque  eirconstance  le  senat  et  le  peuple 
romain  pouvaient  la  modifier  suivant  les  besoins. 
La  legislation  de  Lycurgue  a dure  long-temps,  mais 
elle  n’etait  pas  ecrite,  et  il  eut  ete'  difficile  de  consta- 
ter  les  alterations  introduites  graduellement , puis- 
qu’elles  n’auraient  ete  transraises  que  par  la  me- 
moire  qui  ne  se  rappelle  pas  les  changemens 
insensibles.  Du  moins  savons-nous  que  l institution 
des  ephores,  qui  n’est  pas  une  des  parties  les  moins 
importantes  de  cette  legislation , n’eut.  lieu  que  plus 
de  deux  siecles  apres  la  mort  du  legislateur.  Que 
les  lois  politiques  qu’on  appelle  constitution  soient 
plus  difficiles  a alterer  que  les  autres;  qu’elles  soient 
meme  regardees  comme  immuables,  comparees  au 


budget,  et  aux  ordonnances  de  police,  a la  bonne 
heure;  mais  elles  ne  doivent  pas  etre  inalterables , 
parce  qu’il  faudrait  pour  cela  qu’elles  n’eussent  pas 
pour  objet  les  etres  les  plus  sujetsaux  changemens. 

II  est  a presumer  qu’on  bornera  toute  la  sanction 
particuliere  des  lois  politiques  a exiger  pour  les  mo- 
difier un  plus  grand  nombre  de  voix  dans  une  assem- 
bled plus  complete. Le  Quorum  graduel,  suivantl’im- 
portance  des  lois,  est  une  institution  utile;  etce  ne 
serait  pas  un  mal  d’emprunter  a la  Pologne  son 
liberum  veto , de  vouloir  qu’un  seul  volant  put  arre- 
ter  la  delibe'ration  , s’il  s’agissait  de  quelques-uns 
de  ces  articles  fondamentaux  , dont  l’unanimite 
pourrait  a peine  excuser  le  changement. 

D’apres  ce  que  les  jour n aux  et  les  lettres  du  Bre- 
sil  annoncent,  ilparaitque  lepouvoirlegislatif  sera, 
comme  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  6n  France, 
divise  en  deux  chambres.  C’est  une  aristocratic;  et 
une  aristocratic  n est  pas  une  chose  facile  a insti- 
tuer  : on  peut  la  prendre,  mais  on  ne  peut  pas  la 
faire. 

Les  distinctions  de  naissance  existent  au  Bresil ; 
l aristocratie  des  richesses  y existe  aussi  comme  par- 
tout  ; les  grandes  possessions  territoriales  y sont 
communes ; les  professions  liberates  n’y  ont  pas  en- 
core ete  encouragees  assez  pour  qu’on  y connaisse 
de  grandes  illustrations  oratoires.  La  gloire  militai- 
re  n’y  a pas  non  plus  revetu  de  son  eclat  un  grand 
nombre  de  personnes  ; c’est  la  juste  equipondera- 
tion  de  toutes  ces  suprematies  divefses  qui  compo- 
sera  une  chambre  des  pairs  , un  serial-,  un  conseil 
d’etat , quel  que  soit  le  nom  qu’on  lui  donne , capa- 
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ble  non  pas  de  balancer  les  pouvoirs  des  autres 
branches  de  la  legislation  , car  un  pouvoir  balance 
est  un  pouvoir  nul,  mais  de  concourir  a leur  direc- 
tion d une  maniere  favorable  a I’inte'ret  de  tous,  et 
par  consequent  con  forme  a la  volonteeclaireedetous. 

La  question  de  1’heredite  partielle  ou  gene'rale  de 
cette  chambre  est  d une  haute  importance.  L’here- 
dite  a de  grands  avantages  qui  compensent  meme  a 
quelques  egards  les  inconveniens  des  majorats  qui 
en  sont  le  resultat.  Mais  le  Bresil  devant  etre  un 
peuple  navigateur  et  commercant,  etant  d’ailleurs 
dans  un  moment  de  fermentation  active,  et  d’accrois- 
sement  dans  tous  les  genres  , il  faut  necessairement 
que  l’aristocratie  y soit  mobile,  du  moins  en  partie. 

Les  deputations  de  la  chambre  elective  offriront 
aussi  quelques  difficultes.  Le  senat  sentira  sans  dou- 
te  qu’il  importe  que  le  nombre  des  deputes  soit  con- 
siderable , que  c’est  une  garantie  de  plus  et  pour 
l’etat  et  pour  le  prince ; il  sentira  qu’il  n est  pas 
necessaire  de  rendre  ces  formes  d’election  absolu- 
inent  semblables  dans  un  pays  oil  il  existe  des  pa- 
roisses  qui  ont  vingt  lieues  de  surface,  et  mille 
habitans;  et  des  villes  de  cent  et  de  cent  cinquante 
mille  ames.  Seulement  il  faut  que  dans  cette  variele  ! 
l egalite'  soit  toujours  respectee,  parce  que  l’inegali- 
te  irrite  et  divise  les  citoyens. 

Puisqu’il  y aura  dans  le  Bresil  un  gouvernement 
representatif , il  y aura  une  opposition.  Il  ne  de- 
pend pas  du  pouvoir  de  l’organiser , mais  il  doit  en 
faciliter  l’existence,  et  disposer  les  choses  de  ma- 
niere, i°.  que  l’opposition  soit  constante  , parce  que  ' 
c’est  la  garantie  de  l’uniformite  de  la  marche  du  , 
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gouvernement;  2°.  qu’elle  soit  forte,  pour'que  ie 
re'sullatdes  debats  soit  l’expression  de  la  volonte' ge- 
nerate, et  non  pas  seulement  celle  du  voeu  de  la 
inajorite.  L’opinion  de  la  majorite  ne  peut  pas etre 
l’opinion  generalc,  car  la  partie  ne  peut  etre  la 
meme  chose  que  le  tout.  II  faut  que  la  inajorite 
decide , il  est  vrai , mais  il  faut  qu’elle  decide , 
la  minorite  ayant  ete  entendue,  et  ses  votes  ayant 
ete  peses;  3’.  que  l’opposition  ne  puisse  etre  de-r 
truite,  carde  la  resulterait  la  division  de  la  majorite 
cn  deux  partis,  et  par  consequent  le  changement  de 
direction  dans  le  gouvernement;  40.  quelessujets  de 
discussion  entre  les  deux  partis  ne  soient  point 
des  interets  locaux  comme  aux  Etats-Unis,  parce 
qu’ils  pourraient  amener  un  dechirement  du  ter- 
ritoire. 

Tin  des  moyens  d’obtenir  ces  resultats  est  sans 
doute  d’adopter  les  elections  directes,  qui  sont  les 
moins  sujettes  a l’empire  de  la  cabale,  et  qui  repre- 
sentent  le  plus  franchement  possible  les  voeux  des 
citoyens.  La  population  du  Bre'sil  n’est  pas  assez 
forte  pour  que  le  recensement  soitpenible,  sa  dis- 
semination serait  un  plus  grand  inconvenient;  mais 
on  pourrait  y parer  en  faisant  faire  des  tournees 
aux  scrutateurs. 

C’estbeaucoup,  de  bien  organiser  l’administration 
superieure  , mais  ce  n’est  pas  le  plus  important  pour 
lebonheur  individuel  des  citoyens ; beaucoup  d’hom- 
mes  sont  presque indifferens  au  choix  d un  ministre, 
qui  ne  le  sont  nullement  a celui  d un  rnaire  de  leur 
commune  ; et  sur  ceux  qui  portent  de  l’inte'ret  a la 
haute  administration , la  plus  grande  partie  est  en- 
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tore  determines  par  Tinfluence  quelle  aura  sur 
I’administration  locale. 

Les  elemens  de  cette  administration  existent  an 
Bresil  comme  partout : Tassemblee  legislative  juge- 
ra  prudent,  sans  doute,  de  greffer  les  nouvelles 
institutions  sur  les  anciennes  pour  avoir  la  conti- 
nuite'  d’action  indispensable.  Elle  ne  confondra  pas 
les  divers  objets  qu’on  a inele's  sous  le  nom  d’admi- 
nistration  ; elle  distinguera  ce  qui  regarde  le  patri- 
moine  , les  revenus,  et  les  depenses  des  villes  et  des 
provinces,  ce  qui  est  leur  propriete,  dont  elles  doi- 
vent disposer  a leur  gre' , sauf  la  surveillance  gene- 
rale  du  gouvernement  , avec  l’action  locale  du 
gouvernement  qui  doit  etre  exercee  par  des  agens 
charge's  de  la  delegation  de  son  autorite  ; elle  sentira 
que  celui  qui  fait  les  affaires  du  peuple  doit  etre 
le  commis  du  peuple;  que  l’empereur  peut  confier 
aux  memes  fonctionnaires  une  partie  de  son  pou- 
voir,  inais  qu’il  n’y  a point  de  reciprocite,  et  que  Is 
gouvernement  central  ne  peut  pas  imposer  ses  agens 
aux  provinces  ou  aux  villes,  pour  leur  servir  d’or- 
ganes  malgre  elles. 

Le  Bresil  est  dans  un  tel  etat  de  culture  , qu’il 
doit  se  rapprocher  dans  son  organisation  proviucia- 
le  des  monarchies  federatives  , qui  ont  subsiste' 
jusques  a nos  jours.  Non  que  je  souhaite  que  l’em- 
pereur  soit  monarque  a titre  singulier  de  chacune 
des  seize  provinces ; mais  je  pense  que  les  pouvoirs 
provinciaux  et  municipaux  doivent  avoir  une  tres- 
grande  extension  ; que  les  gouvernemens  provin- 
ciaux doivent  etre  charges,  non- seulement  de 
donner  leur  avis  sur  les  ponts-et-Chausse'es,  la  na~ 
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vigation,  etc.,  mais  encore  voter  souverainement 
ces  ouvrages  et  les  faire  executer.  Je  pense  que 
l’entretien  de  i’armee  se'dentaire,  ainsi  que  son  re-' 
crutement,  qu’une  partie  au  moins  des  fortifica- 
tions, que  toutes  les  depenses  de  charite,  cedes  des 
premiers  degres  destruction,  doivent  rester  & leur 
charge.  On  doit  , par  le  meme  motif,  leur  laisser 
des  ressources  de  revenus  sous  la  surveillance  de 
l’autorite  supreme. 

Les  depenses  de  la  liste  civile,  de  la  dette  publi- 
que,  de  1’armee  active  , de  la  marine  militaire  et  de 
leurs  arsenaux,  celle  de  la  diplomatic,  des  degres 
superieurs  de  l’instruction  publique  , et  quelques 
grands  travaux  superieurs  aux  ressources  des  pro- 
vinces doivent  etre  les  seules  depenses  de  l etat. 

La  legislation  des  Etats-Unis,  relativement  aux 
changemensde  circonscription  de  province,  a mesure 
que  la  population  augmente,  merite  d’etre  imitee; 
et  l’exception  unique  que  presente  la  legislation  de- 
partementale  de  France,  en  faisant  de  la  capitale 
* seule  un  departement,  indique  combien  cette  me- 
sure etait  convenable,  puisque,  malgre  la  manie  de 
rendre  tout  uniforme , on  en  appre'cia  la  convenance 
en  1790. . 

On  devrasurtout,  dans  la  circonscription  des  pro- 
vinces, prendre  en  general  pourlimites  les  versans 
des  eaux.  La  navigation  interieure  est  de  la  plus 
haute  importance  au  Bresil,  et,  pour  lui  faire  acque- 
rirles  developpemens  convenables,  il  im porte  que 
les  bords  des  rivieres  navigables,  du  moins  taut 
que  leur  largeur  n’est  pas  excessive,  soient  sounds 
a la  meme  administration. 
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Je  sais  bien  qu’en  France  et  dans  d’autres  pays  on 
est parvenu  a tout  centraliser,  que  malgre  les  incon- 
veniens incontestables  de  cette  me'thode,  malgre'  les 
plaintes  qu’elle  excite,  on  continue  a la  suivre , ce 
qui  prouve  que  I on  s en  trouve  bien  ; en  effet  la 
centralisation  donne  beaucoup  de  rapidite,  d’ uni- 
formity, et  par  consequent  de  simplicity  au  mouve- 
ment  des  alFaires.  Maison  nest  parvenu  ace  re'sullat 
que  par  de  longs  travaux.  La  seule  difficult^  des 
communications  rendrait  impossible  au  Bresilce  qui 
se  fait  tous  les  jours  en  France.  Les  habitans  de  cet 
empire  doivent  etre  contens  de  leur  lot.  Ils  ne  peu- 
vent  etre  ni  Francais,  ni  Anglais,  il  fautqu’ils  soient 
Bresiliens,  et  qu’en  jouissant  de  la  gloire  et  des  avan- 
tages  de  leur  position  ils  sachent  en  supporter  les 
necessites.  El  que  I on  ne  craigne  pas  que  cette  con- 
stitution provinciale  detruise  le  patriotisme.  Les 
Languedociens  et  les  Bretons  n’etaient  pas  moins 
bons  Francais  quand  , outre  l’esprit  national , ils 
avaient  encore  l’esprit  de  province.  Les  petites  ri- 
valries qui  s’^levent  entre  elles  ne  font  meme  dans 
un  etat  bien  organise'  qu’entretenir  une  emulation 
louable  ; et  dans  un  pays  ou  les  oeuvres  publiques 
demandent  tant  de  depenses,  il  ne  sera  pas  desa- 
vantageux  que  l’amour-propre  de  province  se  joigne 
pour  les  voter  au  sentiment  de  leur  utilite. 

Un  objet  sur  lequel  la  legislation  a bien  peu  a 
faire ,' je  dirai  plus , sur  lequel  sa  seule  attention  doit 
etre  d’agtr  le  moins  possible , ce  sont  les  associations 
particulieres  ; tant  que  leur  but  est  louable  , ou  sett- 
lement permis , elles  doivent  etre  libres,  comme 
phacun  des  individus  qui  les  composent,  et  n’avoir 
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aucune  relation  avec  le  gouvernement,  que  pour  re- 
elamer  sa  protection  si  eiles  etaient  trouble'es.  Leur 
organisation,  leur  comptabilite,  leur  gestion  doit 
etre  a l’abri  de  toute  inquisition  administrative  ; 
c’est  ainsi  qu’on  favorisera  l’esprit  dissociation , qui 
d’ailleurs  est  assezenergique  dans  cesjeunessocie'te's, 
oil,  plus  que  dans  les  autres,  on  sent  le  besoin  d un 
secours  mutuel. 

Un  bel  exemple  a deja  ete  donne  ; c’est  la  sou- 
scription  pour  la  marine;  la  promptitude  avec  la- 
quelle  des  sommes  considerables  ont  ete  recueillies 
prouve  quel  est  l’esprit  public  des  Bresiliens ; mais 
on  aurait  des  resultats  plus  grands  encore,  si  au 
lieu  de  re'unir  les  citoyens  pour  verser  des  fonds  , 
qui  ne  sont  apres  tout  qu’une  contribution  volontai- 
re  , ils  se  reunissaient  pour  faire  une  depense  utile, 
non-seulement  au  public,  mais  a eux-memes;  une 
speculation  dans  laquelle  le  plaisir  de  voter , de  de- 
liberer , l’amour-propre  de  pretendre  a une  place 
de  president  ou  de  secretaire,  serait  une  partie  du 
dividende  et  compenserait  le  deficit  que  pourraient 
oflrir  les  revenus.  C’est  surtout  aux  routes,  aux  ca- 
naux,  aux  quaris,  etc.,  aux  grands  defrichemens  sur- 
tout, que  cessortes  dissociations  sont  applicables. 

Les  finances  sont  un  des  points  les  plus  impor- 
ians  de  la  legislation.  Un  bon  systeme  d’impots  est 
encoie  a trouver ; et  , dans  un  pays  aussi  etendu  et 
aussi  inegalement  peuple  que  le  Bresil,  l’assiette  et 
le  recouvrement  des  contributions  quelles  qu’elles 
soient  ofifrent  des  difficultes  considerables.  Le  dime 
est  assurement  une  mauvaise  sorte  de  contributions, 
mais  elle  est  eelle  qui  convient  le  mieux  dans  les 


1 70 

pays  oil  il  n’y  a encore  que  peu  de  communications 
et  de  commerce  interieurs.  Les  droits  de  douane , 
surtout  lorsqu'ils  sont  portes  a un  taux  tel  qu’il  de- 
passe  la  prime  d’assurance  de  la  contrebande,  ce 
qui  arrive  pour  toutes  les  marchandises  de  peu  de 
■volume,  lorsque  ce  droit  s’eleve  a i5  pour  100;  les 
droits  de  douane,  dis-je,  sont  trop  eleves  pour  don- 
ner  le  plus  grand  produit  possible;  mais,  de  toutes 
les  contributions  indirectes,  c’est  la  plus  aiseea  re- 
coil vrer. 

Un  avantage  immense  qua  le  Bresil,  qui  peut  ou 
le  dispenser  de  faire  des  emprunts,  ou  lui  faciliter 
les  moyens  de  les  rembourser  , c’est  l’immense 
etendue  des  domaines  nationaux  dontilpeut  dispo- 
ser. Je  n’entends  pas  par-lik  les  proprietes  des  en- 
fans  de  saint  Benoit  et  de  saint  Francois,  qui  doivent 
etre  respectees,  comme  les  autres,  dans  un  pays  oil 
de  telles  corporations  sont  encore  utiles.  EUes  doi- 
vent des  lors  avoir  une  existence  assuree , et  a ne 
le  considerer  que  sous  le  rapport  agricole  , un  cou- 
vent  est  un  proprietuire  qui  amenage  parfaitement 
ses  biens,  qui  a toujours  des  avances  pour  amelio- 
rer  la  culture,  des  reserves  pour  parer  aux  mau- 
vaises  annees,  Ce  n est  pas  qu’il  ne  fut  peut-etre  de- 
sirable, en  laissant  ces  pieux  cenobites  jouir  de 
leurs  richesses,  de  les  engager  a les  employer  con- 
forme'ment  au  premier  esprit  de  leur  institution. 
Le  temps  ou  les  disciples  de  saint  Bernard  defri- 
chaient  de  leurs  mains  les  forets  de  la  France  n’est 
plus;  a present  que  des  signes  d’echange  peuvent 
rem placer  la  force  physique,  il  ne  serait  pas  de- 
place' de  voir  de  nouveau  des  couveus  s’e'lever  au 
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milieu  des  deserts,  attirer  autour  d eux  une  popu- 
lation laborieuse,  auginenter  a la  fois  la  prosperity 
de  l’etablissement  et  celle  des  colons  qui  en  depen- 
dent, faisant  ainsi  descendre  en  meme  temps 
sur  le  pays  la  bene'diction  du  ciel  par  leurs  prieres, 
et  les  prosperites  terrestres  par  leurs  travaux. 

Le  Bresil  possede  en  terres  incultes  de  quoi 
nourrir  au  moins  cent  millions  d’habitans,  vingt 
fois  plus  qu  il  n’en  compte  aujourd’hui.  Toutes  ces 
terres  n’attendent  que  des  colons,  et  l’augmentatioii 
de  la  population  fournira  successivement  des  habi- 
tans  a toutes  ces  terres;  jusqu’a  ce  que  la  totalite 
soit  alienee,  leprix  de  la  concession  sera  un  revenu 
annuel  pour  l’etat;  lorsqu’elles  seront  concedees  en 
entier,  ses  finances  n’auront  plus  besoin  de  ressour- 
ces  extraordinaires. 

On  assure  qu’un  des  objets  dont  doit  s’occuper 
l’assemblee  constituante  sera  de  fixer  le  siege  du 
gouvernement.  Cette  question  est  moins  importante 
qu’aux  Etais-Unis,  oil  il  fallait  que  la  ville  federate 
fut  hors  de  la  police  de  chacun  des  etats  confederes. 
Le  Bresil  etant  une  monarchic,  cet  inconvenient 
n’existe  pas , et  en  quelque  lieu  que  soit  sa  capilale, 
ses  principals  autorites  seront  toujours  superieures 
aux  autorites  locales.  Aussi  n’est-il  pas  probable  qu’on 
prenne  de  resolution  sur  cet  objet.  D’abord  il  n’estpas 
aise  de  batir  une  ville  : Federal-city  en  Ame'rique, 
Bourbon- Vendee  eh  France,  prouvent  qu’il  faut  au- 
tre chose  que  la  volonte  et  les  depensesdu  gouverne- 
ment pour  rassembler  une  population  considerable. 

D’ailleurs  le  Bresil,  avec  milie  a douze  cents 
iicues  de  coles  et  la  na  visa  lion  de  1’Amazone  et  de 
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Rio  de  la  Plata,  avec  sa  position  au  point  le  plus 
etroit  du  canal  de  l’Atlantique,  avec  les  pecheries 
cju’il  peut,  etablir,  doit  etre  un  e'tat  maritime.  Les 
communications  de  la  capitale  aux  provinces  seront, 
du  moins  pendant  long-temps,  plus  faciles  par  mer 
que  par  terre,  d’autant  plus  que  de  seize  provinces, 
treize  sontbaignees  par  la  mer.  Cette  situation  rend 
presque  necessaire  que  la  capitale  du  Bresil  soit  uu 
port  de  mer,  comme  celles  du  Portugal,  de  Naples, 
d’Angleterre,  de  Danetnarck,  de  Suede,  deTurquie, 
de  Russie.  Or,  des  differens  ports  que  presentent  ses 
immenses  cotes,  ceux  entre  lesquels  doit  hesiter  le 
choix  sont  ceux  qui  presentent  deja  le  plus  de  res- 
sources.  Parmi  ceux-la  , Monte-Video  , Maragnan, 
Ruifle , sont  trop  eloignes  du  centre  de  la  popula- 
tion. II  ne  reste  plusqu’a  choisir  entre  Bahia  et  Rio- 
Janeiro;  et  le  voisinage  de  la  zone  temperee  donne 
a la  seconde  de  ces  cites  un  grand  avantage.  Toutes 
ces  reflexions,  d’ailleurs,  tiennent  a l’etat  actuel  de 
la  population  du  Bresil.  Si  les  rivages  de  l’Amazone 
et  ses  immenses  affluens  se  peuplaient  un  jour,  peut- 
etre  devrait-ofi  en  rapprocher da  capitale,  si  toute- 
fois  a cette  epoque  des  communications  interieures 
ne  joignaient  pas  la  navigation  du  Tocantin  a celle 
du  Parahyba. 

Mais  de  tous  les  travaux  de  1’assemblee  du  Bresil , 
celui  qui  tient  a l’etat  des  personnes  est  a la  fois  et 
le  plus  important  et  le  plus  difficile.  Les  deux  sep- 
tiemes  de  la  population  sont  esclaves  ; quoique  le 
mal  soit  moindre  que  dans  d’autres  contrees,  il  l est 
encore  assez  pour  alarmer.  L’esclavage  degrade  le 
noir.  et  c’est  un  malheur.  mais  il  degrade  encore 
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plus  le  blanc  : il  le  rend  orgueilleux,  brutal  et 
paresseux*  On  perd  la  inoitie  du  travail  du  noir 
qui  ne  fait  que  le  moins  d’ouvrage  qu’il  peut,  et  on 
jierd  le  travail  entier  du  blanc,  qui  croirait  deve- 
niresclave  s’il  s’occupait  a des  travaux  serviles. 

En  ceci  comme  en  tout , au  reste  , la  morale  et  la 
vraie  economie  politique  sont  parfaitement  d’ac- 
cord.  L’esclavage  appartient  aux  premiers  ages  des 
societe's,  a l’epoque  oil  elles  sont  encore  barbares , 
parce  qu’il  suppose  peu  de^capitaux,  peu  d’indus- 
trie  , peu  de  circulation.  Lorsqu’il  n’existe  point 
d’objets  d’echange  pour  payer  les  ouvriers  libres, 
il  faut  bien  des  ouvriers  forces.  Mais  dans  nos  so- 
ciett's  modernes,  quels  que  soient  d’ailleurs  leurs 
progres  dans  les  arts  de  la  civilisation,  ces  objets 
d’echange  sont  multiplies  , repandus  partout , et 
l’esclave  lui-meme  a une  valeur  venale.  Il  s’ensuit 
que  pour  disposer  pendant  toutel’anneedequarante 
ouvriers,  il  faut  avoir  en  ctipitaux,  non  le  prix  des 
journees  de  ces  ouvriers  pendant  un  an  , ou  quelques 
mois  de  plus  pour  le  retard  des  rentrees,  mais  bien 
la  valeur  des  quarante  ouvriers  eux-memes  qui  est 
beaucoup  plus  forte.  Il  s’ensuit  qu’avec  les  memes 
capitaux  on  faifquatre , cinq  fois  moins  d’ouvrage  en 
employant  des  esclaves ; que  cette  perte  est  entiere 
pour  lasociete  et  n’est  pas  compensee  pour  le  particu- 
lier  par  le  bas  prix  de  chaque  journee.  Il  s’ensuit 
que  les  denrees  produites  par  les  bras  de  l’esclave 
sont  plus  cheres  que  celles  qui  viennent  du  travail 
d un  homme  libre,  que,  par  consequent,  si  on  laisse 
les  prix  suivre  leur  cours  naturel,  l’esclavage  s’abo- 
lira  de  lui-meme  comme  onereux  aux  proprietaires. 
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II  fnut.  avouer  cependant,  quo  ce  ne  serait  j>oint 
un  petit  qierite  a une  assembled  legislative  d’un 
pays  com  me  le  Bresil  de  savoir  restef  dans  cette  inac- 
tion ; que  les  cfis  des  planteurs,  la  crainte  de  ne  pas 
assez  favoriser  la  culture,  pourront  Taire  prendre 
des  mesures  tendantes  a rendre  l’esclavage  plus 
avantageux  aux  blancs;  mais  alors  du  moins,  on 
devra,  si  non  s’occuper  de  Emancipation  des  noirs, 
du  moins  rendre  a la  fois  leur  condition  plus  tole- 
rable et  leur  existence  j)lus  utile,  en  les  attachant 
a la  glebe,  et  en  ordonnant  que  nul  ne  pourrait  etre 
employe  au  service  domestique  s’il  n’etait  affranchi. 
Quant  aux  droits  civils,  les  lois  portugaises  garantis- 
sent  le  pecule  de  l’esclave  , c’est  tout  ce  qu’il  peut 
reclamer  d’elles;  pour  le&droits  politiques,  1’esclaVe 
ne  peut  en  avoir.  II  me  semble  meme  que  l’af- 
franchi , encore  marque  des  stigmates  de  sa  chaine, 
ne  peut,  bors  qu’il  n’ait  rendu  des  services  impor- 
ta-ns  k l’etat , s’asseoir  au  rang  des  citoyens.  Peut- 
etre  meme  y aurait-  il  de  la  prudence  a eloigner 
encore  d’une  generation  lemancipation  complete, 
et  a ne  considerer  comme  citoyens  que  les  fils  de 
pere  et  mere  libres  et  non  affranchis,  toujours  sous 
la  reserve  des  exeeptions  a aceorder  par  I’empereur 
pour  services  eminence 

Les  indigenes  seront  un  autre  objet  bien  impor- 
tant des  meditations  des  legislateurs.  La  marche 
des  Etats-Unis  a l’egard  de  leurs  freres  est  bien 
simple ; on  achete  leurs  terres  a environ  un  millie- 
me  de  leur  valeur  ve'nale  ; cela  fait,  on  y envoie 
des  laboureurs  qui  abattent  les  forets ; des  chas- 
seurs, qui  tirant  le  gibier  pour  en  avoir  les  peaux, 
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rent  de  faim,  attaquent  ieurs  nouveaux  voisins ; on 
les  force  a la  paix  a coups  de  fusil;  on  fume  le  calu- 
met de  la  concorde,  on  leur  vend  de  l’eau-de-vie 
pour  sceller  la  paix,  ils  s’accoutument  a en  boire , 
cliaissent  pour  avoir  des  fourrures  afin  de  la  payer, 
detruisent  ainsi  leur  subsistance  d’avance,  meurent 
de  faim  ou  d’ivrognerie,  lorsque  la  petite  verole  ne 
prend  pas  les  devans. 

Telle  ne  sera  pas  sans  doute  la  conduite  des  Bre- 
siliens.  Ces  indigenes , enclaves  dans  le  ferritoire 
de  l’empire , ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  territoire 
desquels  l’empire  est  enclave,  ne  peuvent  encore 
etre  consideres  comme  citoyens  ; il  faut  pour  cela 
qu’ilssoient  civilises.  Ils  forment  des  nations  distinc- 
les  ; pour  detruire  leur  individuality , il  faudrait 
les  reunir  a des  agregations  de  blancs,  ce  qui  n’est 
pas  possible  dans  l’etat  actuel.  On  ne  peut  done  les 
considerer  que  comme  des  allies  ; car,  il  serait  trop 
cruel  de  les  regarder  comme  ennemis  ; ils  doivent 
etre  regardes  par  les  Bresiliens  ainsi  qu’auraient 
du  etre  toujours  regardees  les  colonies.  Ce  seront 
des  nations  separees  , vivant  dans  leurs  limites , 
alliees  des  pays  par  la  paix  et  pour  la  guerre  f et 
par  consequent,  etant,a  eet  egard,  sous  les  ordres  du 
meme  monarque.  Mais  ce  serait  peu  d’avoir  assure 
leur  existence ; il  faut  encore  leur  assurer  le  com- 
pleltement  de  cette  existence ; de  leur  etat,  d’igno- 
rance , de  vice , de  barbarie,  les  faire  passer  a l’etat 
d’in&truction,  et  par  consequent  de  probite. 

La  religion  , la  religion  chretienne  seule  peut 
eclairer  leurs  esprits  et  reformer  leurs  ames.  Mais 
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il  est  encore  cles  precautions  a prendre  pour  les  re n-’  i 
dre  dignesdeslumieresde  l’Evangile.  En  general,  les 
missionnaires  ont  commence  la  civilisation  par  les 
liommes.  C’etait  se  donner  des  difficulte's  et  des  ob- 
stacles de  plus ; c’est  par  les  femmes  cju’elle  doit 
commencer  ; c’est  l’instruction  des  jeunes  filles  qui 
doit  etre  la  premiere  : ce  sont  elles  qui  doivent  les 
premieres  etre  accoutumees  a la  vie  sedentaire;  ce 
sont  elles  dont  l’esprit  plus  avide  d’instruction,  dont 
le  coeur  plus  aimant  goutera  le  mieux  les  lecons  de 
Christ,  et,  preparee  par  elles,  la  doctrine  de  l’Evan- 
gile  frappera  plus  vivexuent  au  coeur  des  peres  , se 
' pre'sentera  avec  plus  d’autorite  a l’intelligence  des 
enfans. 

Mais  et  ces  travaux  et  ious  les  autres  seraient 
superflus  si  bunion  n’existait  pas  entre  les  divers 
ordres  de  citoyens , entre  tous  les  citoyens  et  le 
prince  qui  les  gouverne.  Non  que  je  pretende  a une 
uniformite  d’opinion  , impossible  a atteindre  autre- 
meut  qu’en  encourageant  rhypocrisie , uniformite 
# qui  dans  un  gouvernement  repre'sentatif  serait  le 
symptome  aferinant  d’une  incui’ie  generale.  II  faut 
qu’il  y ait  division  de  maniere  de  voir  , comme 
saint  Paul  attestait  qu’il  etait  necessaire  qu’il  y eut 
des  sectes  dans  l’eglise  primitive ; mais  il  faut  qu’il 
y ait  unite  dans  les  volontes , dans  les  moyens  gene- 
raux  d’y  parvenir  en  laissant  les  discussions,  eter- 
nelle  pature  de  la  faiblesse  humaine,  pour  les  pro- 
cedes  de  detail. 

Tous  les  Bresiliens  veulent  incontestablement 
l’independance  de  leur  patrie , veulent  qu’elle  soit 
regie  par  ses  propres  lois,  et  dirigee  par  ses  enfans' 
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comme  elle  est  de'fendue  par  eux.  Tel  doit  etre  le 
but  essentiel  de  toutes  les  lois,  de  toutes  les  disposi- 
tions transitoires , de  toutes  les  actions  des  Bre'si- 
liens.  Si,  sur  d’autres  sujets,  il  existe  des  opinions 
differentes,  que  les  discussions  soient  ajournees,  que 
tous  les  enfans  du  Bresil  reunis  autour  de  leur 
souverain  presentent  a l’Europe  le  spectacle  d’un 
peuple  digne  d’avoir  un  bon  prince,  et  d’un  empe- 
reur  digne  de  re'gner  sur  un  bon  peuple. 
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PIECES  JUSTIFICATIYES 


N°.  I. 

Leltrz  du  prince  regent  au  roi. 

Rio-Janeiro,  a janyier  1822. 

Mon  pere  et  seigneur  , 

Hier , a huit  heures  du  soir,  arriva  de  Sainl-Paul  un. 
courrier,  avec  ordre  de  me  remettre  en  main  propre  la 
dep&che  que  je  remets  ci-jointe  a V.  M.,  pour  qu’elle  con- 
naisse  et  fasse  connaitre  au  congres  quelles  sont  les  fermes 
intentions  des  Paulistes , et,  par  elles,  celles  de  tout  le 
Bresil. 

J’apprends  que  les  representations  que  doit  m’adresser 
Rio-Janeiro  seront  faites  le  9 de  ce  mois.  On  m’a  dit,  de 
plus,  que  les  Paulistes  ont  ecrit  a Minas,  et  je  sais  que 
d’ici  on  a envoye  des  courriers  a toutes  les  provinces  pour 
sc  concerter.  Ils  disent  que  tout  doit  etre  fait  avec  ordre. 

Je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  reussir,  et 
executer,  si  je  le  puis,"  les  decrets  124  et  12.5.  Mais  cela 
me  parait  impossible , parce  que  l’opinion  leur  est  con- 
traire  dans  tout  le  pays  et  dans  tous  les  partis. 

Dieu  conserve  la  vie  et  la  sante  de  Y.  M.  autant  qu’en 
qnt  besoin  les  Portugais  et  le  fidele  sujet  et  fils  tres-obeis- 
sant  qui  baise  ses  mains  royales.  Pedre. 


N°.  II. 


Representation  du  gouvernement  de  Saint-Paul 
d S . A.  R. 

Seigneur  , 

Nous  avions  eu  deja  l’honneur  d’ecrire  a V.  A.  R.,  3 
avant  de  recevoir  par  le  dernier  courrier  la  gazette  extra-  I 
ordinaire  de  Rio,  du  u de  ce  mois,  et  a peine  eumes- 
nous  jete  les  yeux  sur  le  decret  des  eortes  , relatif  a For-  | 
ganisation  des  gouvernemens  politiques  du  Bresil , que  nos 
coeurs  fremirent  d’uiie  noble  indignation.  Nous  y vimes 
trace  un  systetne  complet  d’anarchie  et  de  servitude;  mais 
le  second  , qui  pretend  obliger  votre  A.  R.  a fetourner  en 
Portugal , pour  voyager  incognito  en  Espagne,  en  France 
et  en  Angleterre , nous  causa  une  veritable  horreur.  Ils 
ne  pretendent  pas  moins  que  nous  desunir  , nous  affaiblir, 
etnous  laisser  comme  d’infortunes  orplielins  , en  arracbant 
du  sein  de  la  grande  famille  bresilienne  le  pere  qui  nous 
rested  t encore  , depuis  qu’on  avait  enleve  au  Bresil  le  bien- 
faiteur , le  createur  de  ce  royaume , l’auguste  pere  de 
V.  A.  R.  Ils  se  seront  trompes  : nous  l’attendons  ainsi  de 
la  justice  de\Dieu , qui  punit  l’iniquite.  C’est  lui  qui  nous  ( 
donnera  le  courage  et  la  sagesse. 

Si  par  l’article  21  des  bases  de  la  constitution  , que  nous 
avons  approuvees  et  jurees , parce  que  ce  sont  des  princi- 
pes  universels  de  droit  public  , les  deputes  du  Portugal 
furent  forces  de  decider  que  la  constitution  qu’ils  feraient 
a Lisbonne  n’obligerait  actuellement  que  les  Portugais  re- 
sidens  eri  Europe  •,  et  que  pour  ceux  qui  habitent  les  trois 
autres  parties  du  monde  , elle  ne  leur  serai t rendue  com- 
mune que  lorsque  par  leurs  legitimes  representans  , ils  au- 
raient  declare  que  telle  etait  leur  volonte  , comment  a pre- 
sent ces  memes  deputes , sans  attendre  ceux  du  Bresil , * 


v i8i 

osent-ils  porter  des  lois  sue  les  interets  les  plus  sacres  de 
chaque  province  et  d’un  royaume  tout  entier?  Comment 
ont-ils  ose  les  demcmbrer  en  portions  detachees,  isolees, 
sans  leur  laisser  un  centre  commun  de  force  et  d’union  ? 
Comment  ont-ils  ose  derober  a V A.  R.  la  lieutenance- 
generale  que  son  auguste  pere  , notre  roi,  lui  avait  accor- 
dee?  Comment  osent-ils  depouiller  le  Bresil  des  tribunaux 
du  Desernbargo  do  paso , mesa  de  consciem  ia , conseil  des 
finances,  junte  de  commerce,  bureau  de  supplications  , et 
de  tant  d’autres  etablissemens  nouveaux,  garans  de  notre 
prosperite  future?  Ou  pourront  recourir  les  malheureux 
citoyens  pour  suivre  leurs  interets  economiques  et  judi- 
ciaires?  Iront-ils  a present,  apres  avoir  ete  accoutumes  pen- 
dant douze  ans  a des  recours  prompts,  iront-ils  souffrir  en- 
core, comme  s'ils  redevenaient  des  colons,  les  longueurs 
et  les  delais  des  tribunaux  de  Lisbonne,  a travel's  deux 
inille  lieues  de  mer,  ou  les  soupirs  desopprimes  perdaient 
toute  leur  force  ? Qui  aurait  attendu  de  telles  resolutions  , 
apres  tant  de  protestations  hypocrites  d une  egalite  reci- 
proque  et  d un  bonheur  commun  ? { 

Dans  la  seance  du  6 aout  dernier , le  depute  Pereira  dit 
avec  yerite , que  la  constitution  etait  le  pacte  par  lequel 
^taient  exprimees  les  conditions  de  la  reunion  d’une  na- 
tion en  corps  politique,  et  que  le  but  de  la  constitution 
etait  le  bien  general  de  tous  les  individus  qui  concouraient 
a ce  pacte.  De  quel  droit  une  petite  fraction  de  la  grande 
nation  portugaise  ose-t-elle  done  a present , sans  attendre  la 
conclusion  de  ce  pacte , attenter  au  bonheur  de  sa  princi- 
pale  partie , du  vaste  et  riche  royaume  du  Bresil , le  dechi- 
rant  en  miscrables  fragmens  , oter  violemment  de  son  sein 
le  delegafaire  du  pouvoir  executif,  et  aneantir  d’un  trait 
de  plume  tous  les  tribunaux  et  tous  les  etablissemens  ne- 
cessaires  a sa  prosperite  ? Ce  despotisme  inoui , cet  horri- 
ble parjure  politic|ue,  certes,  le  Bresil,  bon,  confiant  et 
genereux , ne  meritait  pas  d’en  6tre  la  vie  time.  Mais  ils  so 
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sont  trompes  pourtant , les  ennemis  de  l’ordre,  qui  siegent 
aux  cort£s  de  Lisbpnne,  s’ils  ont  imaging  que  par  de  vaines 
paroles  et  des  fantomes  imaginaires , ils  pouvaient  alnsi 
faire  illusion  au  bon  sens  des  Portugais  h-onnetes  des  deux 
mondes. 

Que  V.  A.  R.  se  rappelle  que  le  royaume  d’lrlande,  qui 
fait  partie  du  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne , dont 
l’etendue  est  si  peu  considerable  , comparee  au  Bresil , et 
qui  n’est  separe  de  l’Angleterre  que  par  un  dctroit  qu’on 
peut  franchir  en  peu  d’heures  5 que  cette  Irlande  conserve 
un  vice-roi , qui  y represente  le  pouvoir  executif  du 
royaume-uni.  Pourrait-il  y avoir  quelqu’un,  hors  qu’il  ne 
soit  ou  profondcment  ignorant,  ou  follement  audacieux  , ' 
qui  pretende  que  le  vaste  royaume  du  Bresil  doive  rester 
sans  centre  d’aclivite  , sans  representant  du  pouvoir  exe  - 
cutif,  sans  une  direction  locale  pour  pouvoir  rapide- 
ment  employer  nos  forces  contre  une  attaque  imprevue  de 
nos  ennemis  exterieurs , ou  contre  les  factions  qui  peuvent 
froubler  la  surete  publique  et  Bunion  des  provinces  ? 

Oui , prince  auguste , il  est  impossible  que  les  honora- 
*bles  habitans  du  Bresil , qui  se  vantent  d’etre  des  bommes, 
que  fes  Paulistes  surtout  puissent  jamais  consentir  a des 
actes  de  despotisme  aussi  absurdes;  oui,  seigneur,  votre 
altesse  royale  doit  rester  au  Bresil , quels  que  soient  les 
projets  des  cortes  constituantes,  non-seulement  pour  le 
bien  general  de  ce  pays , mais  encore  pour  l’independance 
et  laprosperite  future  du  Portugal  lui-meme.  Si  Y.  A.  R. 
executait,  ce  qui  n’est  pas  croyable,  le  decret  insense  et 
outrageant  du  29  septembre  *,  si  elle  se  rendait  esclave  d un 
petit  nombre  de  desorganisateurs,  non-^eulement  elle  com- 
promettrait  aux  yeux  du  monde  entier  la  dignite  du  prince  ■ 
et  la  dignite  de  l’homme , mais  encore  elle  aurait  a re- 
pondre  au  ciel  des  torrens  de  sang  que  son  absence  ferait 
couler  dans  le  Bresil.  Les  peuples  qui  l’habitent,  furieux 
comme  des  tigres  a leiir  reveil , se  rappelleraient  le  som- 


meil  lethargique  dans  lequel  l’ancieu  despotisme  les  lenait 
ensevelis,  et  dans  lequel  l’astuce  du  macliiavelisme  con- 
stitutionnel  voudrait  les  replonger  encore. 

Nous  supplions  done  V.  A.  R.  avec  toute  noire  energie, 
toute  notre  affection , et  le  plus  profond  respect , de  dif- 
ferer  son  retour  en  Europe , ou  l’on  veut  la  faire  voyager 
comme  un  ecolier,  entouree  de  gouverneurs  et  d’espions. 
Nous  la  supplions  de  se  confier  hardiment  a l’amour  et  a 
la  fidelite  de  ses  Bresiliens , et  surtout  de  ses  Paulistes , 
qui  sont  prets  a sacrifier  tout  ce  qu’ils  possedent , et  a 
verser  jusqu’a  la  dernier e goutte  de  leur  sang  pour  con- 
server  un  prince  idolatre  , sur  lequel  ils  ont  fonde  toutes 
leurs  esperances  de  bonheur  et  de  gloire  nationale.  Que 
Y.  A.  R.  daigne  du  moins  attendre  les  deputes  nommes 
par  le  gouvernement , le  ^enat  municipal,  et  le  clerge  de 
cette  ville  , qui  doivent  incessamment  lui  presenter  nos  ar- 
dens  desirs  et  nos  resolutions  inebranlables.  Nous  esperons 
qu’elle  voudra  bien  les  accueillir  et  les  ecouter  avec  l’in- 
dulgence  et  l’affection  que  ses  devoues  Paulistes  meritent 
d’obtenir  d’elle.  Dieu  conserve  maintes  anne'es  1’auguste 
personne  de  V.  A.  R.  ! Palais  du  gouvernement  de  Saint- 
Paul , ^4  decembre  1821.  (Suivent  les  signatures.  ) 

N°.  111. 

Lettre  du  prince  royal  au  roi. 

Rio- Janeiro , le  9 janvier  i8aa. 

MOW  PEKE  ET  SEIGWEUR  , 

Je  rends  compte  a votre  jnajeste  que  ce  matin , a dix 
beures  , j’ai  recu  une  communication  du  senat  municipal 
par  l’intermediaire  de  son  procureur.  Les  deux  munici- 
palites  , ancienne  et  nouvelle,  s’etaient  reunies.  Je  repon- 


dis  que  le  senat  pourrait  venir  a midi , que  je  le  recevrais. 
II  vint’en  effet  et  m’adressa  un  discours  ires  - respectueux 
dont  je  remets  copie  a votre  majeste  , de  meme  que  de  sa 
deliberation.  Le  fonds  du  discours  etait  qu’aussitot  que  je 
quitterais  le  Bresil  il  se  declarerait  independant , et  que  , si 
je  demeurais,  il  resterait  uni  au  Portugal.  Je  repondis  ce 
qui  suit  : Puisque  c’est  pour  le  lien  de  tous  , et  le  bonheur 
general  de  la  nation,  je  suis  decide. Dites  au peuple  quejereste. 

Le  president  du  senat  le  fit , et  le  peuple  repondit  par 
des  acclamations  unanimes  et  cordiales  pour  votre  prospe- 
rity , la  mienne  , bunion  du  Bresil  au  Portugal , et  la  con- 
stitution. Lorsque  ce  inouvement  fut  calme  , du  meme 
balcon  qu  j’avais  recu  ces  acclamations,  je  dis  ail  peuple  : 
Je  n’ai  plus  qua  yous  recommander  I’union  et  la  tranquil- 
lite.  Ainsi  finitcet  acte.  Depuis^ors  , les  habitans  ont  mon- 
tre  de  toutes'  les  manieres  leur  reconnaissance  5 je  leur  ai 
aussi  temoigne  la  satisfaction  que  j’eprouvais  de  me  voir 
autant  aime. 

Je.  remets  sous  ce  pli  , a votre  majeste  , l’acte  legal  du 
senat  pour  qu’elle  daigne  ordonner  de  le  presenter  aux 
cortes  pour  leur  parfaite  connaissance. 

Dieu  conserve  la  vie  etla  sante  de  votre  majeste,  comme 
en  ont  besoin'tous  les  Portugais  et  surtout  le  tres-fidele 
sujet  et  fils  tres-obeissant  qui  baise  votre  royale  main. 

Signe , P&dro. 

N°.  IV. 

Acte  de  deliberation  de  la  municipalite  de  Rio- 
Janeiro  sur  le  nouveau  litre  de  son  altesse  rojale , 
protecteur  du  Bresil. 

Le  1 3 de  mai  1822  , dans  la  cite  de  Rio-Janeiro  et  dans 
le  palais  de  S.  A.  R.  ou  le  senat  municipal  s’est  rendu  a 
l’invitation  du  peuple  et  des  milices  qui  se  trouvaient  reu- 


nis  devant  le  palais  ; il  a ete  represente  par  lesdits  peuple 
et  milice  qu’ils  venaient  de  proclamer  son  altesse  royale 
proteeteur  et  defenseur  perpetuel  du  royaume  de  Bresil , 
et  qu’ils  invitaient  le  senat  au  nom  du  peuple  de  cette 
cite  , qu’il  ratifiat  ladite  proclamation  , et  qu’il  fit  rediger 
en  consequence  les  actes  necessaires.  El  le  senat  ayant  pre- 
sente a S.  A.  R.  l’expression  du  voeu  des  citoyens  et  des 
soldats  , le  prince  voulut  bien  declarer  qu’il  acceptait  ce 
titre , et  qu’il  continuerait  a remplir  les  obligations  qu’il 
lui  imposait.  Et  aussitot,  cetle  declaration  ayant  ete  pu- 
bliee  d’un  des  balcons  du  palais  par  le  juge  president  du 
senat  municipal , elle  fut  recue  avec  applaudissement  de 
tous  les  citoyens  et  soldats  qui  etaient  presens , avec  des 
acclamations  que  le  president  du  senat  dirigea  dans  l’ordre 
suivant  : Vive  le  roi  constitutionnel ! — Vive  le  prince  re- 
gent , defenseur  perpetuel  et  constitutionnel  du  Bresil ! — 
Vive  la  princesse  royale  ! — Vive  la  constitution!  * — Vivent 
les  cortes  ! Et  de  tout  ce  que  dessus  fut  dresse  le  pre- 

sent acte  autbentique  signe  par  son  altesse  royale  , par  les 
membres  du  senat  municipal  et  les  citoyens  qui  se  trou- 
vaient  presens.  ( Suivent  les  signatures.  ) 

N°.  V. 

Extrait  du  manifesto  de  la  nation  porlugaise. 

» Le  commerce  et  l’industrie , qui  ne  pcu vent  jamais 
prosperer  qu’a  l’ombre  bienfaisante  cle  la  paix , de  la  sure- 
te,  de  la  tranquillite  publiques,  avaient  ete  non-seulement 
meprises  et  abandonnes , mais  semblaient  entierement  de- 
truits  par  la  franchise  sans  bornes  accordee  aux  vaisseaux 
etrangers  dans  tous  les  ports  du  Bresil  ; par  le  funeste 
traite  de  commerce  avec  l’Angleterre  , de  1810;  par  la 
decadence  des  fabriques  et  des  manufactures  nationales 
qui  en  etait  la  suite , etc. , etc.  » 
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N°.  YI. 

Art.  21  des  bases  de  la  constitution. 

II  appartient  seulement  a la  nation  de  faire  sa  constitu- 
tion par  le  moyen  de  ses  representans  legalement  elus. 
Cette  loi  fondamentale  obligera  seulement , quant  a pre- 
sent , les  Portugais  residant  dans  les  royaumes  de  Portugal 
et  des  Algarves  qui  sont  seuls  legalement  represents  au 
present  congres  ; quant  a ceuxqui  resident  dans  les  autres 
parties  du  monde,  elle  leur  sera  commune  des  qu’ils  decla- 
reront , par  leurs  legitimes  representans , que  telle  est  leur 
-volonte. 

N°.  VII. 

Representation  du  peuple  de  Rio-Janeiro  presentee 
par  la  municipality  de  cette  capitale  a S.  A.  R.  le 
prince  regent , constitutionnel  et  defenseur  perpe- 
tuel  du  rojaume  du  Rre'sil. 

La  nature,  la  raison  et  l’humanite , cette  triple  puissance 
dont  aucune  force  ne  peut  rompre  le  lien  , ont  place  dans 
le  coeur  de  l’homme  un  penchant  irresistible  a employer 
tous  ses  moyens , tout  son  pouvoir,  dans  tous  les  lieux  , 
dans  tous  les  temps  a ameliorer  son  sort.  Ce  principe,  aussi 
saint  que  son  origine  est  pure  , suffisait  bien  pour  que  le 
Bresil , cette  precieuse  partie  du  globe,  ne  restat  pas  dans 
une  expectation  inerte  de  son  sort  futur  ; qu’il  n’attendit 
pas  qu’on  decretat  sa  destinee  loin  de  ses  foyers,  et  dans  le 
sein,  sous  l’influence  immediate  d un  etat  ennemi  de  sa 
gloire  , jaloux  de  sa  grandeur  et  qui  osait  meme  deja  mon- 
trer  par  son  manifeste  aux  nations  qu’il  voulait  fonder  sa 
resurrection  politique  sur  la  mort  du  puissant  empire  Lu- 
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sitano-  Bresilien  , puisqu’il  attribuait  sa  decadence  a la 
prosperite  commencante  de  ce  fils  de  l’Amerique. 

Si  Ton  joignait  a cette  consideration  celle  de  la  doulor- 
reuse  experience  quele  Bresil  a faite  pendant  plus  de  trois 
siecles  qu’il  n’a  existe  que  pour  le  Portugal , combien  de 
motifs  ne  rencontrerait-il  pas  dans  la  sombre  cbaine  des 
maux  qu’il  a soufferts  pour  appeler  l’atlention  de  tous  scs 
enfans  sur  la  necessite  ou  ils  se  trouvent  d’user  de  la  sou- 
verainete  qui  leur  appartient;  de  jouir  des  memes  droits 
que  fait  valoir  le  Portugal ; de  traiter  lui-meme  de  son- 
existence,  de  sa  representation  politique,  de  sa  prosperite, 
de  sa  constitution  ? Le  Bresil  ne  pourrait-il  pas  dire  au 
Portugal  : Depuis  le  jour  ou  le  soleil  sortant  des  abimes 
me  fit  apparaitre  aux  yeux  de  l’heureux  Labral , ma  ferti- 
lite , ma  ricbesse  , ma  prosperite , je  t’ai  tout  sacrifie  , jo 
t’ai  tout  donne  ; et , qu’ai-je  recu  de  toi  ? l’esclavage  , ct 
rien  que  l’esclavage.  Je  creusais  le  sein  de  mes  montagnes  ; 
je  m’enfoncais  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  t’envoycr 
l or  avec  lequel  tu  achetais  des  puissances  etrangeres  la 
conservation  de  ton  existence,  et  les  monumens  qui  deco- 
rent  ta  majeslueuse  capitale  ; et  lorsqu’une  insatiable  am- 
bition eut  devore  les  tresors  que  tu  avais  trouves  sous  ta 
main  dans  notre  pays , tu  voulus  m’imposer  le  plus  odieux 
des  tributs  , la  capitation  ; lorsque  je  delournais  le  cours 
de  mes  puissantes  rivieres  pour  arracher  de  leur  lit  les 
diamans  qui  brillent  a la  couronne  du  monarque  ; quand 
je  depouillais  mes  forets  pour  enricliir  ta  marine  et  soutenir 
ta  grandeur  que  tulaissais  tomber  et  s’echapper  de  tes  mains 
aifaiblies;  que  me  donnais-tu?  l’oppression  et  le  dedain. 
Tu  ordonnais  de  bruler  les  ateliers  de  tissage  et  de  filature 
ou  ma  naissante  Industrie  s’exercait  a travailler  le  coton 
pour  habiller  les  enfans  de  mon  sol ; tu  nous  refusais  la 
lumiere  des  sciences  afin  que  je  ne  pusse  ni  connaitre  mes 
droits,  ni  figurer  entre  les  peuples  instruits  ; tu  fomelitais 
ma  paressc  pour  me  tenir  dans  une  servile  dependance  de 
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ton  industrie  malhabjle  5 tu  aurais  mfeme  desire  de  tarir 
les  sources  de  ma  grandeur  naturelle  5 tu  ne  voulais  pas 
que  je  connusse  de  tout  l’univers  autre  chose  que  Fespaee 
retreci  que  tu  occupes  : j e recevais  dans  mou  sein  tes  enfans 
fugitifs,  j’embellissais  leur  existence  5 et  pour  me  payer  ce 
service  tu  'm’envoyais  des  tyrans  feroces  qui  dechiraient 
mon  sein.  II  est  temps  que  je  reprenne  ma  liberte  : assez 
et  trop  long-temps  je  me  suis  sacrifie  a tes  vues  interessees. 
Maintenant  je  te  connais  assez,  et  je  t’ai  trop  servi. 

Et  cependant  le  genereux  Bresilien , au  moment  ou  il 
voyait  s’arreter  le  cours  deja  rapide  de  sa  prosperity  , au 
moment  ou  on  renversait  l’edifice  que  l’Europe  avait  ad- 
mire , et  qui  avait  accelere  la  chute  du  colosse  frangais  ; 
au  moment  ou  I on  cherchait  a affaiblir  la  seule  idee  rai- 
sonnable  qu’un  Europeen  puisse  avoir  desormais  des  colo- 
nies de  sa  patrie  ; au  moment , enfin , ou  toutes  les  ancien- 
nes  formes  de  gouveimement  etant  detruites , et  la  societe 
revenue  a ses  elemens , le  Bresil  avait  le  droit  incontesta- 
ble de  declarer,  de  choisir , d’etablir  ce  qui  lui  convenait  j 
il  se  reposa  sur  la  justice  de  sa  cause  , sur  la  franchise  de 
ses  procedes , sur  le  pretendu  liberalisme  dont  ses  freres 
se  vantaient , et  surtout  sur  la  supposition  qu’il  faisait  que 
la  lecon  fatale  de  l’experience  , les  lumieres  du  siecle  , le 
mouvement  tout  entier  du  globe,  et  surtout  l’independance 
de  l’Amerique  espagnole  avaient  instruit  le  Portugal  que 
l’heure  de  l’emancipation  des  colonies  avait  sonne  , et  que 
le  temps  de  la  virilite  etait  arrive  pour  elles. 

Maispar  la  plus  noire  des  perfidies  , le  Portugal  ou  plutot 
le  congres  , qui , d’abord  incertain  de  sa  marche  , meuvait 
ses  pas  avec  circonspection  dans  un  pays  inconnu,  sitotque 
le  franc  acquiescement  du  Bresil,  sitot  que  Farriveedumo- 
narque  eurent  dissipe  ses  craintes,  prit  une  attitude  impe- 
rieuse  , et  devenant  de  representant  du  peuple  de  Portugal 
le  souverain  de  tout  l’empire , viola  scandaleusement  les 
principes  universe! s qu’il  avait  proclames  , manqua  de  foi 
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nux  bases  qu’il  avait  jurees , trahit  les  droits  do  la  nature  et 
ceux  des  nations.  Les  cortes  voulurent  qu’un  grand  royau- 
nte  consentit  a l’abolition  de  ses  droits  au  nom  do  ses  me- 
mes  droits.  Tandis  que  le  Portugal  suspendait  ses  fers  en 
olFrande  dans  le  temple  de  la  liberte  , il  voulait  nous  char- 
ger de  cliaines  plus  pesantes  encore  5 il  voulait  nous  abimer 
dans  cet  ocean  de  maux  d’ou  il  avait  eu  lui-meme  tant  de 
peine  a se  degager  \ il  consentait  tout  au  plus  a nous  don- 
ner  un  degre  de  liberte  de  plus  que  nous  n’avions  dans 
notre  premier  etat  de  colonie.  C’est  ainsi  qu’il  insultait 
chaque  jour  la  raison  et  les  nations  de  l’Europe  , et  qu’il 
augmentait  chaque  jour  les  motifs  d’indignation  et  de  re- 
presailles  dont  le  Bresil  gardait  le  souvenir. 

Appreciant  la  force  irresistible  des  choses , voyant  sous 
ses  yeux  l’imperieuse  necessite  de  ces  changemens  conti- 
nuels  qui  tantot  font  disparaitre  des  empires  , tantot  en 
elevent  d’autres  cj[ui  seront  un  jour  aussi  engloutis  dans 
l’abime  du  temps  ; si  pour  faire  place  a des  existences  nou- 
velles  , si  le  congres  avait  su  reconnaitre  que  le  veritable 
interet  du  Portugal  et  la  seule  ancre  de  salut  qui  pouvait 
encore,  comme  en  1807  , le  sauver  du  naufrage  , etait  la 
felicite  et  la  grandeur  du  Bresil  ; s’il  avait  depouille  un 
orgueil  ridicule  aux  yeux  de  la  philosophic  , et  un  amour 
des  privileges  incompatible  avec  la  marche  de  la  liberte  5 
si  , conformement  aux  principes  de  cette  liberte  qui  n’a 
en  vue  que  le  bonheur  deshumains,  il  eut  etendu  les  li- 
mites  qui  genaient  nos  facultes  et  augmente  nos  relations 
commerciales,  il  ne  serait  pas  reduit  aujourd  hui  a braver 
notre  ressentiment,  notre  indignation,  notre  mefiance  eter- 
nelle ; il  n’aurait  pas  donne  au  monde  le  spectacle  deplace 
d’un  peuple  qui , sans  capitaines  , sans  industrie  , sans  ma- 
rine , pretend  relever  sur  la  recolonisation  du  Bresil  l’edi- 
fice  ruine  de  sa  grandeur  5 il  aurait  au  contraire  presente 
aux  hommes  des  faits  jusqu’alors  inconnus  dans  l’histoire, 
aurait  donne  une  lecon  sage  de  politique  et  de  philosophic, 
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ct  le  Bresil  reconnaissant  aurait  volontiers  baise  les  mains 
genereuses  dc  ces  modernes  demi-dieux. 

Nous  vimes  avec  horreur  le  rang  de  notre  patrie  detruit, 
ct  sa  representation  dedaignee.  Nos  fronts  eurentplus  d’une 
fois  a rougir  des  sarcasmes  lances  contre  nous  ; les  larmes 
de  nos  provinces  etaient  meprisees  ; ceux  qui  les  avaient 
dechirees  etaient  combles  d’honneurs  et  de  felicitations. 
Des  cohortes  de  pretoriens,  envoyees  par  le  senat  lui-meme 
sous  la  banniere  de  la  fraternite,  vinrent  enfoncer  dans 
notre  sein  le  fer  destine  a combattre  les  ennemis  de  la  pa- 
trie. Le  sang  bresilien  coula  , et  il  ne  fut  pas  venge!  II  y 
eut  plus  encore  : on  ne  daigna  pas  prendre  une  seule  me- 
sure  relative  aux  circonstances  menacantes  ou  se  trouvait 
notre  pays , qui  ayant  ete  force  de  recevoir , sans  y etre 
prepare,  l’inondation  des  Portugais  en  1807,  l’avait  vue 
s’eloigner  de  ses  bords  d’une  maniere  plus  ruineuse  encore 
que  ne  l’avait  ete  son  arrivee.  Nous  entendions  a cliaque 
instant,  dans  le  sein  du  congres,  le  langage  du  despotisme 
ct  de  la  protection  : « JYous  accordons  au  Bresil.  » « Que 
veut  de  plus  le  Bresil?  » Nous  fremissons  encore  , lorsque 
nous  pensons  que  le  decret  du  1 8 avril  de  l’annee  passee 
jeta  parmi  nous  une  pomme  de  discorde,  annonfant  que 
ceux-la  meriteraient  bien  de  la  patrie  qui  sauraient  le 
mieux  irriter  les  serpens  qui  dechiraient  ses  entrailles. 
Une  sueur  froide  glaca  nos  corps , lorsque  nous  entendimes 
l’un  des  deputes  les  plus  influens  s’ecrier  : Que  nous  im- 
porte  que  les  Bresiliens  s’egorgent  entre  euoc  l Bien  plus  ha- 
biles  a se  prevaloir  de  nos  sermens , abusant  de  notre 
bonne  foi , profitant  de  l’absence  de  nos  defenseurs,  sans 
attendre  le  vote  de  nos  representans  qui  seuls  pouvaient 
exprimer  notre  volonte , une  fraction  de  la  nation , usur- 
pant  la  souverainete  qui  n’appartient  qu’a  la  totalite  , de- 
chira  la  tunique  sans  couture  du  Bresil  en  differentes  sec- 
tions , crea  une  petite  foule  de  petits  centres  d’action  sans 
relation,  ni  assistance  reciproque,  affaiblis  sur  tous  leurs 


•points , contradictoircs  dans  tous  leurs  mouvemens , et 
dont  il  ne  pouvait  resulter  autre  chose  que  l’anarchie  et 
la  guerre  civile.  Enfin,  le  congres  nomma  de  nouveaux 
Verres  pour  nous  vexer  de  plus  pres ; il  chercha  a nous 
deshonorer  a la  face  des  nations , en  eloignant , en  excluant 
m£me  les  Bresiliens  de  tous  les  emplois  de  confiance,  et 
par  une  animosite  , trop  vive  pour  etre  prudente  , il  atta- 
qua  notre  rang , viola  notre  unite , chercha  a s’emparer  du 
fruit  de  nos  travaux , & nous  couper  toute  communication 
avec  le  reste  de  l’univers  , et  enfin  a nous  faire  retrograder 
vers  notre  antique  servitude  , quoiqu’il  ne  put  faire  re- 
trograder nos  forces  et  nos  connaissances  au  point  ou  elles 
etaient  lorsqu’avec  si  peu  de  moyens  il  s’empara  de  ces 
riches  et  vastes  possessions. 

Que  devenions-nous  d’apres  le  system e adopte  par  le 
congres  ? Au  lieu  de  frerjes , des  sujets  ; au  lieu  d’hommes, 
des  automates;  au  lieu  ae  citoyens,  des  esclaves.  Le  con- 
gres n’etait  plus  le  representant  de  la  nation  , charge  de 
discuter  avec  maturite  , et  d’etablir  sur  une  base  solide  le 
bonheur  de  toutes  les  parties  de  l’empire , c’etait  un  sou- 
verain  despotique , qiii  regardait  le  peuple  comme  fait 
pour  lui,  et  destine  a obeir  a ses  caprices.  Le  congres 
manqua  a l’egard  du  Bresil , et  peut-etre  m<2me  a 1’egard 
de  toute  la  nation , a tous  les  principes  de  la  morale , de 
l’egalite  , de  la  nature , de  la  politique  et  de  la  raison.  La 
raison  , la  politique , la  nature , l’egalite  et  la  morale  „ com- 
mandaient  a notre  pays  de  reprendre  sa  dignite , de  de- 
fendre  ses  droits , et  d’offrir  au  monde  un  temoignage  as- 
sure du  droit  inalienable  qu’il  a de  figurer  comme  nation 
independante. 

Cependant  les  provinces  du  sud  se  ligu&rent.  Rio-Janei- 
ro , qui , suivant  l’expression  de  son  historien  anglais , 
verra  une  revolution  changer  la  face  du  globe  avant  de 
cesser  d’etre  le  centre  du  commerce  de  l’univers ; Minas 
Geraes , et  les  interessantes  provinces  centrales  qui  l’en- 
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tourent,  et  dont  le  sol,  favorise  par  l’astre  du  jour,  conserve  ! 
les  signes  representatifs  de  la  force  et  de.  la  ricliesse  des  ! 
etats  5 Saint-Paul,  la  patrie  de  la  valeur , qui  n’attend  que  1 
l’impulsion  de  la  liberte  pour  murir  les  germes  de  sa  gran- 
deur future  $ Rio-Grande  et  Monte-Video , les  clefs  du  sud, 
et  nos  vigilantes  sentinelles,  se  donnerent  toutes  la  main 
dissociation , inviterent  les  autres  provinces  leurs  soeurs  a 
suivre  cet  exemple,  entourerent  d’un  mur  d’acier  le  prince 
regent , que  les  hierophantes  du  despotisme  voulaient  ar-  j 
racher  au  Bresil  sous  le  speeieux  pretexte  de  le  faire  voyager 
dans  les  pays  etrangers.  Deja  ils  avaient  fait  partir  pour  I 
Lisbonne  les  vaisseaux , les  armemens,  les  munitions , qui 
existaient  dans  nos  ports  et  nos  arsenaux,  laissant  le  sque- 
lette  du  Bresil  reduit  a l’etat  deplorable  de  l’Asie  mineure. 

De  quelque  maniere  que  les  ennemis  de  l’association  bre- 
silienne  considerent  l’evenement  memorable  du  gjanvier, 
aux  yeux  de  l’Europe  juste  et  politique , le  prince  regent  • 
sera  considere  comme  un  heros  , comme  le  sauveur  de  la  I 
royaute  dans  le  Bresil , et  le  peuple  des  provinces  alliees,  I 
sera  vu  comme  un  modele  de  fidelite  a la  dynastie  de  Bra- 
gance  , de  zele  pour  le  systeme  constitutionnel , franc  et 
liberal  comme  il  doit  l etre , et  non  faux  et  macbiavelique 
comme  l’avaient  concu  les  legislateurs  de  Lisbonne.  On 
admirera  le  ^jugement  et  la  prescience  de  £e  peuple  qui  a 
embrasse  par  un  instinct  de  justice  le  systeme  qui  doit  un 
jour  prevaloir  en  Amerique,  seduite  maintenant  presque 
partoutpar  les  prestiges  de  la  democratic.  • 

Le  bruit  de  notre  revolution  fit  resonner  les  echos  des 
sept  montagnes  de  Lisbonne , et  retentit  dans  la  salle  du 
congres.  Le  peril  etait  pressant,  le  remede  devait  etre 
prompt.  La  franchise  demandait  l’aveu  des  erreurs  j l’es- 
prit  de  tyrannie  et  de  machiavelisme  ne  chercha  qu’un 
masque , et  l’injustice  reunit  contre  nous  la  derision  et 
l’opprobre , l insulte  et  le  malheur. 

Tout  en  avouant  que  peut-etre  le  Bresil  demande  une 


forme  particuliere  de  gouvernement , on  etale  des  expres- 
sions bien  prononcees  de  super  iorite  et  de  protection  , me- 
lees d’indignes  sarcasmes  et  d’accusations  perfides  contre 
ceux  qui  dechireraient  le  voile  de  l’imposture.  On  ose 
dire  que  la  confiance , la  bonne  foi  du  Bresil , ont  donne 
naissance  a la  deloyaute.  On  surseoit  au  depart  du  prince 
royal , mais  on  conserve  l’isolement  des  provinces , en  ne 
lui  laissantque  le  titre  degouverneur  de  Rio-Janeiro.  On 
reconnart  lanecessile  d un  centre  politique,  et  par  un  in- 
signe  mensonge  , en  meme  temps , on  daigne  en  accorder 
deux , et  chaque  province  recoit  de  plus  la  faculte  de  cor- 
respondre  directement  a^ec  le  Portugal ; devoilant  ainsi  , 
dans  ces  efforts  pour  developper  et  augmenter  l’esprit  de 
discorde,  leur  constant  systeme  de  nous  diviser  pour  nous 
affaiblir , et  d’appeler  une  partie  de  l’empire  a faire  la 
guerre  a l’aulie.  On  soumet , a la  verite , les  preteurs  por- 
"tugais  aux  gouvernemens  provinciaux , mais  ils  demeurent 
membres  de  ces  gouvernemens , et  martres  des  legions 
etrangeres  qu’on  nous  laisse.  Le  congres  est  pret  a accor- 
der au  Bresil  tout  ce  qu’il  voudra , mais  seulement  pour 
son  administration  interieure , et  sans  toucher  au  principe 
de  ce  qu'ils  nomment  l’union , c’est-a-dire  le  commerce 
i cxclusif  du  Portugal , qui  fut  si  nuisible  aux  deux  etats  et 
ne  remplit  jamais  les  vues  qui  l’avaient  fait  etablir.  Les 
discussions  sur  les  grands  interets  doivent  nous  etre  inter- 
dites,  notre  patriotisme  resserre  dans  des  li mites  etroites, 
la  legislation  nous  etre  imposee  par  des  etrangers  5 et,  pour 
combler  leurs  crimes , ils  defendent  officiellement  toute 
remise  d’armes  et  munitions  de  guerre  de  l’Europe  au 
Bresil,  confirmant  ainsi-  nos  justes  soupcons  , et  nous  de- 
clarant ainsi  la  guerre  parce  qire  nous  resistons  au  systeme 
de  recolonisation ; et,  marchant  toujours  d’horreurs  en  hotr 
reurs , ils  cherchent  a ceder  a l’Espagne  Monte-Video  pour 
punir  cette  province  de  son  union  au  Bresil , dementant 
ainsi  leur  maxime , que  les  peuples  ne  sont  la  propriete  de 
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personne;  et  si  l’on  peut  ajouter  foi  aux  bruits  de  la  re- 
nommee , ils  ont  offert  a la  France  une  partie  de  la  Guiane 
portugaise  pour  obtenir  son  assistance  contre  nous. 

D’apres  toutes  ces  considerations  , les  provinces  alliees 
du  Bresil  ont  reconnu  que  c’est  en  vain  qu’elles  attendaient 
qu’a  deux  mille  lieues  de  distance  de  leur  pays  on  put  trai- 
ter  avec  justice  deleur  cause,  et  avec  egalite  de  leur  droits. 
Elies  ont  appris  a leurs  depens  a mettre  des  bornes  a leur 
confiance-,  elles  savent  combien  il  est  indigne  de  la  majeste 
des  peuples  civilises  de  presenter  des  suppliques,  d’atten- 
dre  de»  depeches , qui , lorsqu’elles  arrivent  apres  de  longs  j 
delais , contiennent  deja  de  nouveaux  motifs  de  plainte.  i 
Peut-etre  le  congres  , dans  l’ivresse  de  sa  fureur  ( et  ce  sera 
une  nouvelle  preuve  de  son  inconsequence  ) , donnera  le 
nom  de  rebellion  a la  demarche  heroique  que  font  les  pro- 
vinces du  Bresil : la  reprise  de  l’exercice  de  leur  souverai- 
nete  meprisee.  Mais  s’ilsle  font , ils  doivent  d’abord  decla- 
rer rebelles  la  raison,  qui  ne  veut  pas  que  des  hommes  se 
laissent  ecraser  et  ruiner  par  leurs  semblables  ; la  nature  . 1 
qui  enseigne  aux  enfans  a vivre  isples  de  leurs  peres  quand 
ils  ont  atteint  l’age  de  la  virilite  $ la  justice,  qui  n’autorise  pas 
les  usurpations  ni  les  perfidies  ; le  Portugal,  puisque  c’est 
lui  qui  a c^use  ces  iniquites.  II  faut  enfin  que  le  congres 
se  declare  rebelle  lui-meme,  puisque  si  la  force  des  choses 
annoncait  pour  un  temps  eloigne  la  separation  des  deux 
royaumes , sa  tyrannie  a precipite  cette  epoque  fatale  a la 
nation  qu’il  voulait  favoriser. 

Lorsqu’une  nation  change  son  mode  d’existence  et  ses 
idees,  elle  ne  peut  plus  etre  gouvernee  comme  elle 
l’etait  avant  ce  changement.  Le  Bresil , eleve  au  rang  de 
royaume , reconnu  par  toutes  les  puissances,  a le  droit  in- 
contestable de  reprendre  la-portion  de  souverainete  qui 
lui  appartient , puisque  l’etahlissement  de  l’ordre  constitu- 
tional est  un  des  droits  speciaux  de  chaque  peuple.  Si 
chaque  citoven  a le  droit  cTexiger  que  la  societe  rende  sa 


condition  la  plus  avantageuse  possible , combien  ne  le  fau- 
dra-t-il  pas  davantage  dans  l’union  de  grandes  et  riches 
contrees ! Si  le  Bresil  voulut  bien  se  reunir  a la  nation  por- 
tugaise , ce  fut  pour  concourir  au  bonheur  general , mais 
sans  perte  , sans  diminution , sans  sacrifice  de  son  propre 
bonheur , et  il  ne  pouvait  supposer  qu’une  fraction  de  la 
societe  entreprit,  a titre  d’amelioration , de  le  faire  des- 
cends du  rang  honorable  ou  il  est  place  ,et  qui  .lui  appar- 
ticnt  a tant  de  titres.  Le  Bresil  sait  bien  que  les  traites  et 
les  conventions  que  font  les  hommes  entre  eux,  doivent  etre 
les  regies  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs;  mais  il  pense 
que  le  monde  entier,  et  le  Portugal  meme,  conviendront 
que  si  des  hommes  font  des  conventions  absurdes , s’ils  eta- 
blissent  un  gouvernement  incapable  de  faire  executer  les 
lois,  si,  au  lieu  de  procurer  le  bonheur,  ils  suivent  une 
route  opposee  , s’ils  se  laissent  egarer  par  des  conducteurs 
perfides  ou  ignorans , ils  ne  doivent  pas  sacrifier  la  raison  a 
I’erreur  , ni  le  bonheur  au  caprice.  S’il  est  toujours  penible 
pour  un  individu  de  retrograder , combien  cette  situation 
ne  sera-t-elle  pas  horrible  pour  un  peuple  grand  et  riche, 
fortifie  par  l’age , instruit  par  ses  communications  avec 
les  autres  nations , et  deja  anime  d’une  nouvelle  force.  Le 
Portugal,  sans  consulter  le  Bresil,  et  reservant  au  contraire  a 
celui-cile  droit  d’acceder,  s’il  le  voulait,  a son  mouvement; 
le  Portugal,  etablitun  nouveau  pacte  social;  il  detruit  tou- 
tes  ses  anciennes  obligations , meme  celles  qui  le  liaient  au 
Bresil.  Et  qui  osera  refuser  a celui-ci  le  droit  dereclamer, 
de  retirer  son  adhesion,  lorsqu’il  se  voit  trahi,  et  qu’il 
reconnait  que  les  promesses  qu’on  lui  ^faites  sontillusoi- 
res  ? Il  est  vrai , nous  nommames  des  deputes  pour  repre- 
senter  la  souverainete  de  ce  pays  ; mais  nous  leur  recom- 
mandames  par  le  meme  acte  la  conservation  de  son  inte- 
►rite , et  de  tout  ce  qui  pourrait  demeurer  de  son  existence 
jolitique.  Maintenant,  ou  il  faut  avouer  que  celui  qui  a 
lonne  un  pouvoir  devient  a jamais  un  etre  passif,  quelles 
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que  soientles  erreurs  de  son  mandataire,  ou  l’on  doit  re- 
connaitre  qu’il  peut  reprendre  sa  qualite  active  et  nommer 
de  nouveaux  fondes  de  pouvoir , qui  veillent  mieux  a la 
conservation  de  ses  droits  , et  executent  mieux  sa  volonte. 
Et  d’ou  est  venu  a une  assemblee  incomplete,  a une  reu- 
nion d’une  partie  de  la  nation , le  droit  de  decider  souve- 
rainement  de  l’autre  partie , qui  est  la  plus  considerable? 
Comment  une  telle  assemblee , et  quelques  deputes  du 
Bresil  qui  s’y  sont  reunis , ont-ils  le  pouvoir  d’exiger  l’o- 
beissance  et  la  confiance  du  peuple  qu’ils  meprisent? 1 
Quelle  est  la  loi  humaine  ou  divine  qui  ordonne  de  conti- 1 
nuer  a souffrir  et  a attendre  laehement  un  avenir  qui  nousl 
deshonorera  ? 

Nos  caracteres,  nos  idees  , nos  passions,  variant  dans  lesl 
divers  climats,  nous  enseignent  que  les  lois  doivent  varieM 
aussi  suivant  ces  differences.  II  est  d’une  verite  eternelje* 
que  le  Bresil,  compose  d’elemens  si  differens  du  Portugal, 
a besoin  d’une  administration  qui  lui  soit  propre  5 d’une 
legislation  penetree  de  la  nature  de  ses  besoins  et  des  cir- 
constances  ou  il  se  trouve  , et  non  d’une  legislation  versa- 
tile , sans  bases , sans  principes,  comme  est  necessairementil 
celle  qui  opere  de  loin  et  sous  la  puissante  inspiration  de 
legislateurs  partiaux , etrangers  au  pays  qu’ils  regissent  et 
a l’abri  par  l’eloignement  des  traits  vengeurs  de  l’opinion  1 
publique  qui  ne  peuvent  parvenir  a eux  qu’emousses  et 
sans  forces.  Une  telle  legislation  contiendrait  en  elle-meme 
un  principe  de  mort  qui  minerait  l’existence  de  notre  pa- 
trie  5 dans  le  systeme  contraire  le  gouvernement , la  police , 
l’iqstruetion  , l’industrie  , l’agriculture  et  le  commerce  , 
eprouveront  la  favorable  influence  de  l’administration 
locale. 

A ces  causes  , seigneur , en  notre  nom  et  au  nom  des  1 
provinces  alliees  dont  les  sentimcns  sont  les  memes , nous  1 
attendons  et  nous  requerons  avec  la  plus  vive  instance  et 
dans  une  esperance  legitimement  fondee  sur  le  titre  quq  ! 
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A.  R.  a acoepte , celui  dc  defenseur  perpetuel  el  consti- 
tutionnel  du  Bresil , au  nom  de  la  prosperity  du  royaume, 
du  salut  et  de  la  grandeur  de  la  monarchic , de  notre  at- 
tachement  et  de  celui  de  V.  A.  R.  pour  les  principes 
constitutionnels  : 

« Qu’il  soit  convoque,  dans  cette  capitale,  une  assemblee 
generale  des  provinces  du  Bresil  representees  par  un  nora- 
bre  convenable  de  deputes,  qui  ne  pourra  elre  moindre  de 
cent , elus  par  de  nouvcaux  electeurs  de  paroisses  , choi- 
sis  par  le  peuple  et  revetus  de  pouvoirs  speciaux  pour  cet 
objet.  Les  attributions  de  cette  assemblee  seront : . 

— De  deliberer  en  session  publique  sur  les  conditions 
justes  et  equitables  auxquelles  il  serait  possible  au  Bresil 
de  rester  uni  au  Portugal  j 

— D’examiner  si  la  constitution  qu’on  fait  aux  corles  ge- 
nerales  de  Lisbonne  convient  au  Bresil , et  d’etablir  , sur 
les  bases  auxquelles  a deja  ete  prete  serment,  les  change- 
mens  , reformes  et  alterations  avec  lesquels  cette  constitu- 
tion peut  etre  admise  et  juree. 

— Et  comme  ce  pays  ne  peut  avoir  de  seeurite  ni,de 
prosperile  sans  un  corps  legislatif,  la  meme  assemblee  en- 
trera  aussitot  apres  son  installation  dans  l’exercice  du  pou- 
voir  legislatif , partie  essentielle  et  inseparable  de  la  sou- 
verainete  du  Bresil. 

— L’assemblee  generale  s’installera  aussitot  que  les  deux 
tiers  des  deputes  des  provinces  alliees  seront  reunis. 

— Quant  aux  provinces  non  alliees  jusqu’a  ce  jour , 
l’article  21  des  bases  demeure  dans  sa  force  et  vigueur. 

— Cette  assemblee  communiquera  avec  les  cortes  de 
Lisbonne  pour  maintenir  avec  le  Portugal  bunion  que  le 
Bresil  desire  de  conserver. 

— L’assemblee  deliberera , lorsqu’elle  sera  complete  , 
sur  le  lieu  qui  doit  elre  le  siege  de  la  souverainete  bre- 
silienne.  » 

D apres  l’opinion  des  publieistes  les  plus  habiles  , le 
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desir  de  l’ind^pendance  est  inne  dans  les  colonies  comm'e  J 
la  separation  des  families  est  innee  dans  l’humanite.  L in-'” 
dependance  ainsi  modifiee  sera  l’honneur  du  Bresil  , l’a- 
vantage  du  Portugal , et  un  lien  etexnel  pour  la  monarchic 
en  general.  La  nature  n’a  pas  forme  de  satellites  plus 
grands  que  leurs  planetes  ; l’Amerique  doit  appartenir  a 
l’Amerique  comme  l’Europe  appartient  a l’Europe  ; car  ce 
ne  fut  pas  en  vain  que  le  grand  arehitecte  de  l univers  mit 
entre  elles  l’immense  intervalle  qui  les  separe.  Le  moment 
a favorable  pour  etablir  un  systeme  constant  et  lier  toutes 
les  parties  de  notre  grand  tout  est  le  moment  ou  nous 
sommes  ; le  dedaigner,  ce  serait  insulter  la  Providence  qui 
l’a  designe  dans  ses  decrets  et  qui  l’a  fait  enfin  paraitre 
dans  la  chaine  du  present.  Le  Bresil,  au  milieu  des  nations 
independantes  qui  l’invitent  ‘a  partager  cet  avantage , ne 
peut  pas  rester  dans  l’etat  de  colonie  et  de  sujetion  a une 
nation  petite  et  eloignee  , qui  n’a  pas  de  forces  pour  .le 
defendre  et  en  a moins  encore  pour  le  conquerir. 

Toutes  les  nations  de  l’univers  ont  les  yeux  ouverts  sur 
nous  et  sur  toi ; nous  devons  paraitre  sur  la  scene  du  mon- 
de  comme  rebelles  ou  comme  des  hommes  libres  et  dignes  i 
de  l’etre  j tu  connais  les  biens  et  les  maux  qui  t’attendent 

toi  et  ta  gosterite Veux-tu  ou  ne  veux-tu  pas  ? 

Choisis,  seigneur. 


Rio-Janeiro,  »o  mai  i8»a. 


V 
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N\  VIII. 

Discours  adresse  a S.  A.  R.  le  prince  regent  consti- 
tutionnel , et  defens eur  perpetuel  du  royaume  du 
Bresil , par  le  president  du  senat  de  la  chambre 
de  Rio  - Janeiro  , au  nom  du  senat , et  en  presen - 
tant  au  prince  la  representation  ci-dessus. 

Seigneur. 

Si  la  loi  supreme  du  salut  de  la  patrie  exigea  votre  sei- 
jour  dans  ce  royaume  comme  le  seul  moyen  de  conserver 
son  unite , la  meme  loi  commande  aujourd’hui  de  reunir 
une  assemblee  generale  des  provinces  du  Bresil  dans  cetle 
capitale.  Quoique , trouvant  dans  votre  altesse  royale  un 
centre  d’union , elles  se  rassemblent  autour  d’elle  pour  ne 
faire  entendre  qu’une  voix  ; elles  eprouvent  cependant  le 
besoin  d une  direction  , d’une  confiance  , d une  garantie 
qui  peut  seuleleur  donner  un  corps  represen tatif  bresilien. 

C’est  profondement  convaincus  de  ces  verites , quc  ze- 
les  pour  le  salut  de  la  patrie  nous  nous  empressons  de 
presenter  a V.  A.  R.  une  representation  du  peuple  de  cette 
cite,  qui,  reprenant  ses  droits  incontestables , tant  pour 
lui  que  pour  les  provinces  alliees  , desire  et  requiert  que 
V.  A.  R.  ait  pour  agreable  d’ordonner  la  reunion,  dans 
cette  capitale,  d’une  assemblee  generale  des  provinces  du 
Bresil , representees  par  un  nombre  convenable  de  depu- 
tes nommes  par  de  nouvea  ux  electeurs  de  paroisse,  choi- 
sis  par  le  peuple  avec  des  pouvoirs  speciaux  pour  cet  objet. 

Les  attributions  de  cette  assemblee  seront  les  suivantes  : 
( B oyez  la  piece  precedente.  ) 

Tels  sont,  seigneur,  les  voeux  du  peuple  de  cette  capi- 
tale et  ceux  de  tout  le  Bresil. 

Et , qui  ne  voit  l’importance  de  cette  mesure  ? soit  que 
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l’on  considere  le  Brdsil  sous  le  rapport  de  ses  relations 
avec  le  Portugal  ou  ceux  de  ses  provinces  entre  elles,  cette 
necessite  se  presente  comm e urgente. 

Regardons  le  Portugal.  Que  voyons-nous  ? un  affreux 
tableau  de  toutes  les  erreurs  politiques ; des  expressions 
pleines  d’insulte  et  de  menace  contye  le  Bresil  $ des  de- 
crets  injustes  ; une  conduite  hostile  , toutes  sources  ine- 
puisables  de  plaintes  , de  mecontentemens  et  de  discordes. 
Que  ne  nous  est-il  possible  de  le  couvrir  du  voile  d’un 
oubli  eternel  ? Mais  il  faut  dire  toute  la  verite , seigneur  , 
lorsqu’il  s’agit  du  salut  de  la  patrie  5 plus  le  Bresil  fut 
prompt  a se  remettre  aveuglement  aux  dispositions  de  ses 
freres  de  Portugal , plus  il  est  offense  de  la  trahison  que 
quelques-uns  d’entre  eux  ont  preparee  contre  sa  bonne  foi 
et  sa  loyaute. 

Le  Bresil , seigneur  , pourrait-il  oublier  que  Ie  premier 
decret  du  29  septembre  dernier,  en  confiant  aux  admini- 
strations provinciales  le  gouvernement  civil  et  economi- 
que  seul  , et  conservant  a la  disposition  du  Portugal  la 
totalite  de  la  force  armee,  couvrait  le  sinistre  dessein  de 
diviser  ou  de  desarmer  notre  patrie  pour  la  remettre  dans 
son  ancien  etat  de  colonie  et  d’esclavage? 

Pourrait-il  se  dissimuler  que  le  Portugal  voulut  lui  enle- 
ver  tout  centre  d’union,  d’activite  et  de  defense  en  arra- 
chant  de  son  sein  votre  auguste  personne  par  un  second 
decret  de  meme  date  ? 

Ne  sait-  on  pas  que  le  congres  souverain  a refuse  direc- 
tement  ce  centre  d’ unite  en  rejetant  la  proposition  d’etablir 
dans  ce  royaume  une  delegation  du  pouvoir  executif  ? et 
lorsque  nous  nous  attendions  a ce  que  cette  concession  n’e- 
prouverait  aucune  difficulte  , avec  quel  etonnement  n’en- 
tendimes-nous  pas  d’illustres  deputes  prononcer  dogmati- 
quement  que  le  pouvoir  executif  ne  peut  etre  delegue  ! 
Une  telle  absurdite  politique  pouvait-elle  etre  l’effet  d’une 
crasse  ignorance  ? le  Bresil  ne  le  pense  pas  $ il  croit  que 
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cetait  un  raffinement  de  per'fidie  dans  le  but  do  l’asservir. 

Pourrait-il  voir  avec  indifference  que  l’importantc  ques- 
tion du  siege  du  gouvernement  ait  ete  decidee  sans  enten- 
dre les  deputes  de  ce  royaume,  corame  s’il  n’avait  pas  un 
droit  mieux  fonde,  ou  du  moins  egal  a pretendre  qu’il  fut 
etabli  dans  le  sein  de  son  vaste  , riche  et  puissant  empire  ? 

Le  Bresil  verra-t-il  de  sang-froid  que  ces  legislateurs 
n’aient  pas  songe  a donner  au  Bresil  un  corps  legislatif? 
Pensent-ils  par  liasard  que  ce  soit  deLisbonne  que  les  pro- 
vinces eloignees  de  ce  vaste  empire  puissent  attendre  les 
lois  locales  qui  doivent  favoriser  leur  population  , leurs 
arts,  leur  agriculture  et  leur  commerce?  Pourraient-ils 
s’acquitter  de  cette  tache  , des  deputes  qui  , comme  ils 
l’avouent  eux-memes  , ne  connaissant  le  Bresil  que  par  les 
cartes  geographiques,  combattent  toujours  les  motions  par 
lesquellfes  les  deputes  bresiliens  tachent  de  reclamer  en 
faveur  des  droits  violes  de  leur  pays,  et  qui  rejettent  tou- 
jours ces  propositions  parce  qu’ils  ont  le  plus  grand  nom- 
bre  ? Malheur  a toi , Bresil , si  tu  ne  veilles  sur  tes  droits  , 
ils  te  seraient  bientot  tous  enleves  ! 

Ce  n’est  point  encore  la  la  fin  de  ses  plaintes.  II  se  rap- 
pellera  toujours  avec  indignation  que  le  Portugal  voulut 
faire  revivre  son  antique  et  injuste  domination,  en  appe- 
lant a Lisbonne  l’expedition  de  toutes  les  gran  des  affaires 
et  la  nomination  a tous  les  emplois , tant  civils  que  mili- 
taires  , tant  lucratifs  q'u  honorifiques. 

Est-ce  la  encoi%  du  liberalisme?  Est-il  bien  essentiel  au 
bonheur  de  la  nation  portugaise,  que  le  gouvernement  de 
Lisbonne  conserve  dans  la  main  la  disposition  de  tous  les 
emplois  du  Bresil?  non  certainement.  Loin  d’y  gagner , 
elle  y perdrait ; car  le  veritable  interet  d une  nation  exige 
que  tous  les  citoyens  jouissent , dans  une  egalite  bien  en- 
tendue,  de  tous  les  avantages  possibles  , et  cette  egalite 
n’cxiste  pas  pour  les  Bresiliens , qui  seraient  obliges  contre 
les  ondes,  atravers  un  ocean  de  deux  milk*  lieues  , d’aller 
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solliciter  du  gouvernement  les  brevets  des  emplois  qu’ils  ^ 
doivent  remplir,  pour  revenir,  apres  plusieurs  mois  de  fa- 
tigues eprouvees , de  depenses  faites,  et  d’affronts  recus, 
plus  pauvres  qu’a  leur  depart , et  la  plupart  de§us  dans 
leurs  esperances.  C’est  ce  que  les  Bresiliens  savent  par 
une  experience  de  trois  siecles , et  ils  ont  vu  avec  douleur 
que,  dans  le  temps  du  sejour  de  la  cour  parmi  eux,  les 
Portugais  qui  faisaient  le  facheux  metier  de  solliciteurs  a 
la  suite  de  la  cour  n’etaient  pas  plus  heureux. 

Que  pouvaient  d’ailleurs  esperer  les  Bresiliens?  On  le 
voitassez  dans  la  liste  des  employes  publics.  Qu’ony  cher- 
cbe  un  Bresilien  dans  les  ministeres , dans  le  conseil  d’etat, 
dans  le  corps  diplomatique,  dans  le  commandement  des 
armees  de  nos  provinces ! Si  nous  examinions  ce  sujet,  nous 
verrions  bientot  figurer  sous  nos  yeux  un  Madeira , eleve 
au  rang  de  brigadier  avec  un  rang  d’anciennete  qu’il  n’avait 
pas , etcela  seulement  pour  oter  le  commandement  de  Bahia 
aun  bon  et  loyal  militaire,  un  ancien  brigadier  bresilien. 
Est-il  un  pareil  arbitraire  ? Justice  , lois  , constitution,  ne 
vous  vengerez-vous  pas?  Manes  sacres  des  victimes  de 
Bahia,  nous  vous  saluons!  Les  femmes  deshonorees,  fou- 
lees  aux  pieds , les  hommes  massacres  parce  qu’ils  vou- 
laient  la  liberte  de  la  patrie  qui  les  vit  naxtre , le  Bresil 
outrage  tout  entier  : tels  ont  ete  les  resultats  funestes  d’un 
acte  illegal  que  le  despotisme  antique  lui-meme  n’eut  ja- 
mais ose  se  permettre.  ' 

Le  Bresilpourrait  encore  pardonner  cdl  sujets  de  plainte, 
parce  que  des  querelles  entre  des  freres  peuvent  appeler 
des  discussions , mais  jamais  de  la  haine.  Nous  aimons 
franchement  nos  freres  de  Portugal  5 mais  pourrons-nous 
pardonrier  que  le  gouvernement  de  Lisbonne  se  soit  mis 
en  etat  d’hostilite  contre  nous  , en  defendant  l’importation 
des  munitions  de  guerre  et  de  marine , comme  le  consul 
portugais  a Londi'es  l’annon^a  officiellement  a M.  Bonnet, 
secretaire  d’une  compagnie  d assurance.de  cette  ville? 
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Qu’est  ceci,  Portugal? Par  le  decret  du  29  septembre,  lit 
voulais  nous  oter  nos  moyens  de  defense , en  gardant  a ta 
disposition  tes  forces  militaires  et  les  notres ; ensuite  tu 
nous  envoies  un  renfort  de  soldats  que  nous  ne  voulions 
pas  5 tu  donnes  des  ordres  pour  qu’on  enleve  a ce  port  sa 
meilleure  artillerie , et  maintenant  tu  defends  de  porter 
des  munitions  sur  nos  cotes  ! Prends  garde  , Portugal ! ton 
delire  t’aveugle  et  te  conduit  a ta  perte.  Emploie  les  armes 
de  la  raison,  de  la  justice  et  de  l’egalite , si  toutefois  il  est 
encore  temps ; mais  crains  d’arriver  trop  tard. 

Peuples  de  la  terre  , soyez  les  fideles  temoins  de  notre 
bonne  foi,  de  la  deloyaute  de  nos  adversaires.  S’ils  ontete 
injustes , la  reaction  qu’ils  ont  approuvee  etait  une  suite 
naturelle  de  leur  conduite. 

Oui,  c’est  le  Portugal  qui  veut  la  separation,  puis- 
qu’il  continue  avec  Constance  ses  efforts  pour  diviser  le 
Bresil  afindele  rendre  esclave.  Une  preuve  sans  replique 
s’il  en  manquait  d’autres,  c’est  le  rapport  dela  commission 
speciale  des  affaires  politiques  du  Bresil,  qui  n^  propose 
contre  le  mal  de  la  division  du  royaume , principal  sujet 
de  plainte  de  nos  compatriotes,  d’autre  remede  que  d’aug- 
menter  ce  mal  lui-meme.  Cette  commission  avoue  queje 
Bresil  veut  avoir  un  seul  centre  d’union,  et  elle  propose, 
en  consequence , de  lui  en  donner  un  ou  deux , et  enfin 
autant  qu’il  y aura  de  provinces  qui  voudront  se  se- 
parer. 

Comment  concilier  des  decisions  aussi  contradictoires? 
Les  11  et  1 3 fevrier,  on  rejette  le  projet  d’une  delegation 
unique  du  pouvoir  executif , parce  qu’il  ne  peut  etre  dele- 
gue  ; et  le  18  mars  , non-seulement  on  en  admet  une  , mais 
on  en  offre  davantage  , en  opposition  a la  volonte  et  aux 
interets  du  royaume. 

Etcependant,  au  milieu  d’une  conduite  si  irreguliere,  si 
etrange  , si  offensive , on  s’avise  encore  de  deplorer  1 aveu- 
. glement  des  Bresiliens  : on  ne  con^oit  pas  comment  ils  peu- 
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vent  attribucr  au  congres  des  vues  si  contraires  aux  senti- 
mens  liberaux  qui  l’ont  etabli. 

C’est  par  erreur , sans  doute  , que  nous  pensons  que  les 
baionnettes  auxiliaires  des  Portugais  ont  verse  par  trois  fois 
le  sang  bresilien;  c’est  une  erreur  aussi  de  croirequele 
congres  ait  envoye  des  troupes  au  Bresil , malgre  sa  vo- 
lonte , et  contre  le  voeu  de  pres  de  la  moitie  de  ses  mem- 
bres  *,  et  c’est  encore  par  erreur  qu’on  est  persuade  que  le 
congres  a forme , et  decrete  peut-etre  en  ce  moment  le  pro- 
jet inique  et  devastateur  de  faire  de  nouveau  de  Lisbonne 
l’entrepot  Ct  le  marche  exclusif  du  commerce  du  Bresil , 
de  ruiner  ainsi  notre  agriculture  , de  nuire  a l’etablisse- 
ment  de  nos  fabriques  , et  d’entraver  la  prosperite  de  nos 
laboureurs , qui  ont  le  droit  incontestable  de  vendre  leurs 
denrees  a celui  qui  en  offre  le  meilleur  prix.  Enfin  on 
dira  peut-etre  encore  que  c’est  une  erreur  que  le  gouver- 
nement  de  Lisbonne  ait  l’intention  de  rendre  Monte-Video 
a Buenos-Ayres , seulement  pour  nuire  au  Bresil , en  lui 
enlevantfa  clef  des  frontieres  de  Rio-Grande. 

Ce  ne  sont  point  des  erreurs  , prince  , ce  sont  des  faits 
incontestables , et  nous  n’avons  plus  a douter  que  d’une 
seule  nouvelle  qui  s’est  repandue,  que  le  gouvernement 
de  Lisbonne  est  entre  avec  d’autres  nations  dans  des  nego- 
ciations  qui  seraibnt  nuisibles  a notre  liberte,  par  les- 
quelles  nos  proprietes  seraient  usurpees,  et  la  gloire  que 
nous  promet  un  avenir  prochain  detruite  pour  jamais. 

Tel  est,  seigneur,  le  deplorable  etat  des  relations  poli- 
tiques  du  Bresil  et  du  Portugal.  La  consequence  la  plus 
favorable  qu’on  en  puisse  tirer , c’est  que  le  Bresil  a perdu 
la  confiance  qu’il  avait  dans  le  souverain  congres.  Cela 
sera-t-il  plus  avantageux  pour  ses  provinces?  non,  assu- 
rement ; car  d un  cote  la  separation  est  prochaine  , et  de 
l’autre,  bunion  des  provinces  n’est  pas  encore  consolidee. 

Jalouses  de  la  liberte  dont  elles  commencent  a gouter 
les  fruits , elles  hesitent  encore  entre  le  peril  imminent  de 
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la  perdre  , dont  les  menace  d’un  cote  la  constitution  de  Lis- 
bonne  , si  elles  adherent  a celle  qu’elles  feront.  D’un  autre 
cote,  si  elles  ne  prennent  pas  ce  parti,  elles  craignent  que 
l’ancien  despotisme  ne  tente  de  relever  sa  tete  hideuse. 
Degoutees  de  leur  confiance  par  la  mauvaise  foi  qu’elles 
ont  vue  dans  le  congres,  elles  le  fuient  : epouvantees  par 
le  despotisme  qui  en  treize  ansleur  envoya  de  Rio-Janeiro 
tant  de  maux , qu’elles  n’osent  pas  se  reunir  au  point  d’oii 
leur  sont  venues  tant  de  vexations  ; elles  adorent  V.  A.  R., 
parce  qu’elles  sont  convaincues  de  son  attachement  aux 
principes  constitutionnels;  elles  accourent  pour  voir  en 
lui  leur  plus  vaillant  defenseur } mais  lorsqu’elles  arrivent, 
qu’elles  ne  voient  pas  cette  direction  commune  qui  devait 
les  porter  au  plus  haut  degre  de  gloire  et  de  prosperite ; 
l<ysqu’elles  n’aper^oivent  point  de  garantie  de  leur  liberte 
personnelle  et  reeile,  elles  se  refroidissent , tombent  dans 
la  langueur,  la  crainte  et  l’abattement. 

Le  ministerede  V.  A.  R.,  embarrasse  des  difficultes  qui 
se  presentent  dans  des  circonstances  difficiles  , et  qu’il  ne 
peut  vaincre  faute  de  pouvoir  faire  des  lois  , ne  peut  se 
lancer  dans  la  carriere  avec  l’energie  et  le  patriotisme  qui 
le  caracterisent,  etles  affaires  duBresil  souffrent  ainsi  des 
retards  qui  pourraient  devenir  bien  funestes  5 elles  perdent 
au  moins  tout  ce  dont  elles  pourraient  s’avancer  : et  de 
quelle  importance  n’est  pas  un  seul  moment  lorsque  le 
temps  court  aussi  vite  ! 

L’agriculture  , source  inepuisable  de  la  richesse  du  Bre- 
sil,  sa  population  , ses  sciences  ,-son  industric  et  son  com- 
merce, puissans  levifcrs  qui  doivent  l’elever  a la  plus  grande 
hauteur  •,  tout  demande  incessamment  liberte  et  protection. 
Mais  ce  n’est  qu’un  corps  legislatif  bresilien  qui  peut  leur 
assurer  pour  long-temps  ces  dons  precieux  de  la  nature. 

Le  Bresil  doit  avec  la  plus  grande  rapidite  augmenter 
sa  marine  et  se  former  une  armee  de  terre.  V.  A.  R.  a des 
ministres  qui  executeront  ses  ordres  5 mais  il  faut  pour 
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remplir  de  tels  besoins  beaucoup  de  lnoyens  dont  nn  corps 
legislatif  seul  peut  disposer. 

Le  Bresil  a d’abondantes  ressources  ,•  mais  les  erreurs  de 
son  ancien  systeme  de  finances  dont  l’influence  dure  enco- 
re lui  ont  impose  la  gene  d’un  nouveau  deficit  au  moment 
ou  des  etfcedans  lui  seraient  necessaires  ; il  ne  peut,  vu  ce 
desordre,  ni  fleurir  ni  prosperer ; il  est  prive  de  sa  princi- 
pale  force , et  un  corps  legislatif  seul  pourrait  la  lui  rendre. 

Prince,  le  peril  de  la  desunion  est  imminent,  les  cir- 
constances  pressent  , le  saint  de  la  patrie  commande. 
Que  V.  A.  R.  convoque  dans  cette  capitale  une  assemblee 
generale  des  provinces  du  Bresil : l’union  avec  le  Portugal 
seramaintenue  et  celle  des  provinces  du  Bresil  consolidee. 

Dans  cette  assemble  legislative  , le  peuple  bresilien  aura 
des  sentinelles  atteptives  qui  veilleront  sur  sa  liberte , des 
fondes  de  pouvoir  fideles  qui  le  retabliront  dans  ses  droits, 
des  guerriers  intrepides  qui  defendront  ses  prerogatives, 
des  peres  de  la  grande  famille  qui  travailleront  sans  rela- 
che  a cbercher  les  veritables  sources  de  sa  prosperite. 

V.  A.  R.  trouvera  dans  ce  senat  national  l’appui  de  son 
attachement  a la  constitution,  la  garantie  de  sa  couronne, 
l’entree  dans  le  chemin  de  cette  veritable  gloire  qui  eleve- 
ra  le  liom  de  V.  'A.  R.  au-dessus  de  celui  des  princes  les 
plus  fameux  ; par  elle  , V.  A.  R.  sera  soulagee  de  ses  fati- 
gues ; aura  une  sauvegarde  dans  les  perils  les  plus  mena- 
cans  , une  force  irresistible  dans  ses  armees , un  tresor 
public  riche  , et  surtout  elle  aura  la  consolation  de  voir 
heureux  un  peuple  qui  avec  tant  de  joie  et  si  spontanement 
se  declara  le  sujet  de  V.  A.  R.  5 enfin  , l’honneur  si  digne 
d’envie  d’avoir  place  la  premiere  pierre  de  l’empire  Bre- 
silien , qui , commencant  par  ou  les  autres  finissent , fera 
l’envie  et  l admiration  du  monde  entier. 

Mais  pourquoi,  seigneur,  vous  offrir  des  motifs  pour 
choisir  lorsque  la  liberte  du  clioix  n’existe  pas?  il  est  ecrir 
dans  le  livre  des  lois  eternelles  que  dans  cet  heureux  jour  . 


le  Bresil  doit  se  placer  au  rang  honorable  des  nations  libres. 
Le  decret  de  l’arbitre  de  l’universne  peut  pas  etrevain.  Que 
les  mortels  y consentent  ou  non,  peu  importe ; il  n’est 
donne  a aucun  homme  d’avoir  la  force  de  l’empecher. 
Obeissez,  seigneur,  a cette  loi  eternelle ; et  remplissant  ainsi 
un  devoir  immortel , vous  ferez  votre  gloire  , le  salut  du 
Portugal  et  le  bonbeur  du  Bresil.  ( Suivent  les  signatures.  ) 
Rio-Janeiro,  a3  mai  182a. 


N°.  IX. 


Discours  du  prince  regent  aux  procureurs-generaux 
des  dix-sept  provinces. 

Iljlustres  et  dignes  procureurs-generaux  , les  representa- 
tion.. d'vSaint-Paul , Rio-Janeiro  et  Minas,  qui  m’enga- 
gerent  a demeurer  au  Bresil , m’invitaient  aussi  a creer  un 
conseil-d’etat.  Je  me  determinai  a le  faire , dans  la  forme 
fixee  par  mon  decret  royal  du  16  fevrier  de  cette  annee, 
forme  que  demandaient  les  trois  provinces  qui  etaient  deja 
representees  pres  de  moi.  J’eus  un  plaisir  inexprimable  a 
ecouter  ces  representations  , parce  que  je  connus  alors  que 
cette  determination  des  peuples  n’etait  pas  seulement  utile 
pour  soutenir  l’integrite  de  la  monarchic  en  general , mais 
surtout  pour  conserver  l’unite  du  grand  Bresil  dont  je  suis 
le  fils.  Je  fus  encore  plus  satisfait  en  voyant  que  les  idees 
des  peuples  coincidaient  avec  mes  intentions  pures , fran- 
ches  et  cordiales  *,  et  pour  ne  pas  retarder  les  biens  que  pro- 
mettait  une  telle  mesure,  je  determinai  dans  le  decret  cite, 
que  le  conseil  d’etat  entrerait  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions  aussitot  que  les  procureurs-generaux  des  trois  pro- 
vinces seraient  arrives. 

Ce  decret  ne  peut  etre  execute  litteralement , les  senats 
municipaux  m’ayant  demande  la  convocation  d’une  assem- 
blee  generale  constituante  et  legislative.  La  volonte  des 
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peuples  s’est  manifestee  a cet  egard,  etje  n’ai  rien  de  plus 
a coeur  que  de  les  satisfaire , surtout  lorsque  leurs  desirs 
sont  aussi  sages,  aussi  utiles.  C’est  d’apres  ces  motifs,  pour 
ne  pas  perdre  un  moment,  que  je  me  suis  decide  a installer 
des  aujourd’hui  mon  conseil  d’etat , quoiqu’il  ne  presente 
pas  encore  la  reunion  complete  des  deputes  des  trois  pro- 
vinces. Reuni  a ces  illustres  et  dignes  representans , je 
saurai  quelle  est  leur  pensee  relativement  a notre  situation 
politique 5 je  puis  tirer  d’eux,  a cet  egard,  de  grandes  lu- 
mieres.  Cetobjet  est  lout  populaire,  et  nul  n’est  plus  im- 
portant pour  sauver  notre  patrie  menacee  par  les  factions. 

Ce  serait  une  injure  pour  les  procureurs-generaux  , ce 
serait  un  manque  de  convenance  de  ma  part , de  leur  re- 
commander de  remplir  les  obligations  que  leur  place  leur 
impose.  Mais  sans  pretendre  les  offenser,  je  leur  rappel- 
lerai  qu’ils  doivent  defendre  la  cause  du  Bresib. -ce 
contre  moi , ce  qui  j’espere  ne  sera  pas  necessaire.  Je  suis 
pret  a sacrifier  pour  la  nation  ma  propre  vie  , qui  est  bien 
peu  de  chose  aupres  du  salut  de  la  patrie. 

Je  vous  ai  expose  les  raisons  de  votre  installation  preci- 
pitee , vous  savez  que  de  votre  reunion  dependent  l’hon- 
neur , la  gloire  , le  salut  de  la  patrie  qui  est  dans  le  plus 
grand  danger . Procureurs-generaux,  les  sentimens  qui 
dirigent  mon  ame  doivent  diriger  les  votres ; comptez  sur 
moi,  non-seulement  comme  sur  un  soldat  devoue,  pret 
a affronter  tous  les  perils  pour  la  patrie , mais  comme  sur 
votre  ami , sur  l’ami  de  la  liberte  des  peuples  , sur  l’ami 
du  grand,  du  fertile  Bresil , qui  'm’a  environne  de  tant  de 
temoignages  d’estime  et  d’amour.  Ne  pensez  pas , illustres 
procureurs-generaux , que  ce  soient  de  profondes  medi- 
tations qui  aient  prepare  mon  discours  ; je  n’y  ai  point 
cherche  de  paroles  etudiees  et  flatteuses  il  m’a  ete  inspire 
par  mon  amour  pour  la  patrie  que  mon  cceur  s’est  plu  a 
exprimer.  Le  prince  regent. 

i j u in  iS'ia. 
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Representation  du  conseil  d'etat  ctu  prince  regent. 

Seigneur, 

Le  salut  public,  1’integrite  de  la  nation,  l’honneur  du 
Bresil  et  la  gloire  de  Y.  A.  R.  demandent  et  exigent  im- 
perieusement  que  V.  A.  R.  fasse  incessamment  convoquer 
une  assemblee  generate  des  representans  des  provinces  du 
Bresil. 

Ce  pays , seigneur,  veut  etre  lieureux  5 ce  desir,  principe 
d’toute  societe,  qui  est  inne  dans  toute  la  nature  humaine, 
est  inalterable.  Pour  repondre  a ces  voeux,  le  Bresil  a be- 
som d’un  ^cuvernementqui,  donnant  le  developpement  ne- 
. aux  immenses  moyens  qu’il  possede,  l’eleve  a ce 

degre  de  prosperity  et  de  grandeur  pour  lequel  la  Provi- 
dence l’a  destine.  Ce  fut  ce  desir  meme  qui  depuis  long- 
temps  le  devorait , et  qui  convient  si  bien  a sa  dignite,  qui 
1’egara  au  moment  ou  il  entenditle  cri  de  liberte,  repete 
par  les  echos  des  rivages  du  Tage  et  du  Douro.  II  ne  se  me* 
fiait  pas  de  l’orgueil  europeen , et  ne  pouvait  croire  qu’un 
perfide  macbiavelisme  etalat  faussement  des  principes 
Jliberaux,  pour  attirer,  pour  endormir  les  Bresiliens,  et 
fonder  ensuite  de  nouveau  sur  leurs  ruines  recentes  sa 
recolonisation  et  la  tyrannie  du  Portugal. 

Dans  l’ardeur  de  l’indignation  que  lui  causa  la  perfidie 
de  ses  freres , que  l’on  apercoit  dans  tous  leurs  actes,  et  qui 
est  provenue  de  cette  meme  generosite , de  cette  meme 
contiancequi  devaient  penetrer  les  Portugais  de  reconnais- 
sance-, dans  le  premier  moment  de  l’emportement,  le  Bresil 
aurait  brise  tous  les  liens  de  la  religion , du  sang , des 
moeurs.  II  rompait  pour  toujours  les  liens  de  la  nature , 
s’il  n’avait  possede  dans  son  sein,  V.  A.  R. , heritier  d’une 

i4 


race  qu’il  adore,  et  qu’il  sert  par  amour  et  fidelite,  plus 
encore  que  par  devoir  et  par  obeissance. 

Nous  ne  voulons  point  en  ce  moment,  seigneur,  faire 
l’enumeration  des  malheurs  dont  les  riches  provinces  de  ce 
continent  etaient  menacees  par  le  congres  , qui  se  jouait  de 
ces  principes  de  justice  et  de  liberte  auxquels  il  devait 
sa  naissance , sa  force  et  son  autorite.  L’Europe,  le  monde 
entier  qui  les  ont  observes , connaissent , enumerent  et  J 
deplorent  nos  griefs.  Le  Bresil  ne  pent  plus  , ne  doit  plus 
esperer  que  des  mains  etrangeres  assurent  son  bonheur. 
Le  repentir  n’entre  point  dans  des  coeurs  devores  par  la 
soif  du  crime.  Le  congres  de  Lisbonne  a perdu  de  vue  le 
principe  qui  devait  le  guider  , la  felicite  du  plus  grand 
nombre  , sans  aucun  egard  a des  pretentions  antiques ; r I 
maintenant,  dans  son  depit,  il  est  capable  de  mettre  m 
jeu  toutes  les  trames  d une  politique  infernale  r,et  de  j rQ* 
pager  dans  notre  sein  l’anarchie,  pour  miner  du  j * 

pays  qu’il  ne  peut  asservir.  On  excite  les  partis , on  fo- 
mente  les  dissensions,  on  encourage  les  esperauces  crimi- 
nelles  , on  irrite  les  inimities , on  creuse  des  abimes  sous 
nos  pas;  bien  plus,  on  veut,  en  donnant  deux  centres 
d’autorite  au  Bresil , y placer  deux  principes  de  discorde 
eternelle , et  on  insiste  sur  la  retraite  de  V.  A.  R.  , qui 
serait  le  signal  assure  d’une  guerre  civile. 

Et  Y.  A.  R.  resterait  dans  un  indolent  repos,  et  atten- 
drait,  immobile,  l’explosion  du  volcan  sur  lequel  son 
trone  est  assis  ! Seigneur , c’est  ce  moment  qui  doit  decider 
du  bonheur  ou  de  la  ruine  du  Bresil.  Il  adore  Y.  A.  R. , 
mais  il  est  dans  un  etat  d’hesitation  excite  par  le  souvenir 
des  maux  .qu’il  a soufferts,  et  par  la  crainte  du  despo- 
tisme.'  Les  factions  secretes  font  valoir  ces  motifs  et  tachent 
d’en  tirer  parti.  Une  seule  ancre  peut  encore  assurer  le 
vaisseau  de  l’etat , une  seule  chaine  peut  lier  les  provinces 
du  Bresil  aux  pieds  du  trone  de  V.  A.  R.  C’est  la  convo- 
cation d’une  assemblee  representative,  et,  au  nom  des  pro- 


21  1 

vlnces  dont  nous  sommes  les  deputes,  nous  la  reclamons 
de  V.  A.  R. 

Le  Bresil  a des  droits  incontestables  pour  etablir  son 
gouvernement  et  son  independance  •,  ces  droits  sont  tels, 
que  le  congres  de  Lisbonne  lui-meme  en  a reconnu  la  le- 
gitimite.  Les  lois , les  constitutions  , tous  les  etablissemens 
liumains  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour 
eux  ; c’est  de  ce  principe  que  nous  devons  partir  ; des  lois 
faites  en  Europe  peuvent  faire  le  bonbeur  des  Europeens, 
mais  non  celui  des  Americains.  Par  la  nature  des  choses, 
le  systeme  d’un  des  continens  ne  peut  etre  celui  de  l’autre; 
et  si  on  le  tentait , ce  ne  pourrait  etre  que  par  des  voies  de 
contrainte  et  de  violence  qui  produiraient  necessairement 
une  reaction  terrible.  Le  Bresil  ne  veut  point  attenter  aux 
droits  du  Portugal , mais  il  voit  avec  repugnance  que  le 
P<  veuille  attenter  aux  siens.  II  veut  avoir  le  meme 

roi , mais  non  reconnaitre  pour  maitres  les  deputes  aux 
congres  de  Lisbonne.  Le  Bresil  enfin  veut  avec  son  eman- 
cipation une  union  solide  et  sincere  avec  le  Portugal, 
telles  que  deux  grandes  families,  regies  par  leurs  lois,  veil- 
lant  a leurs  divers  interets , mais  obeissant  au  meme  chef. 

Ni  l’honneur  du  Bresil , ni  celui  de  V.  A.  R.  ne  per- 
mettent  qu’un  tel  etat  se  prolonge.  Quelle  nation  voudra 
traiter  avec  nous  , tant  que  nous  n’aurons  pas  un  caractere 
prononce,  tant  que  nous  ne  proclamerons  pas  nos  droits 
a figurer  au  rang  des  peuples  independans  ? Et  quel  est  le 
peuple  qui  oserait  dedaigner  Famine  du  Bresil  et  Famine 
de  son  prince  ? Notre  interet , notre  desir  est  de  conserver 
la  paix.  Nous  n’avons  d’ autre  ennemi  que  celui  qui  ose  at- 
taquer  notre  existence  politique. 

Yeuillez  done  , seigneur,  ecouter  nos  prieres.  De  petites 
considerations  n arretent  que  de  petites  ames  5 sauvez  le 
Bresil  5 sauvez  la  nation;  sauvez  la  royaute  portugaise. 

( Suivent  les  signatures.  ) 

Rio-Janeiro , 3 juin  1813. 
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N°.  XI. 

Manifesto  de  S.  A.  R.  le  prince  regent,  defens eur 
per pe'tue l et  constitutionnel  du  rojaume  du  Bre'sil, 
aux  peuples  de  ce  rojaume. 

Bresiliens  , 

Le  temps  de  tromper  les  hommes  est  passe.  Les  gouver- 
nertiens  qui  veulent  encore  fonder  leur  pouvoir  sur  la  pro-* 
tendue  ignorance  des  peuples  ou  sur  de  vieilles  erreurs , 
d’antiques  abus,  doivent  voir  le  colosse  de  leur  grandeur 
tomber  de  la  base  fragile  sur  laquelle  elle  s’etait  elevee 
autrefois.  C’est  pour  avoir  meconnu  cette  verite  qu<  les 
cortes  de  Lisbonne  ont  force  les  provinces  meE  Bomd  ^s , 
du  Bresil  a secouer  le  joug  ; c’est  parce  que  je  l’ai  rcspee- 
tee  que  je  vois  aujourd  bui  le  Bresil  tout  entier,  reuni  au- 
tour  de  moi,  me  demander  la  defense  de  ses  droits,  le. 
maintien  de  sa  liberie  et  de  son  independance.  Dans  cette 
circonstance , Bresiliens  , je  vous  dois  la  verite.  Ecoutez- 
moi. 

En  s’arrogeanjt  le  droit  d’imposer  au  Bresil  un  nouvel 
article  de  foi , d’exiger  qu’il  fut  sanctionne  par  un  serment 
partiel,  conditionnel,  et  quinepouvait  etre  suppose  renfer- 
mer  l’approbation  explicite  de  notre  propre  ruine , le  con- 
gres  de  Lisbonne  a force  le  peuple  de  ce  pays  a examiner 
quels  etaient  ses  litres  pretendus,  et  a reconnaitre  combien 
etaient  injustes  et  mal  fondees  ses  pretentions  excessives. 
Cet  examen,  que  la  raison  avait  conseille  et  qu’elledirigea, 
fit  connaitre  aux  Bresiliens  que  le  Portugal,  detruisant 
toutes  les  formes  etablies,  changeant  toutes  les  institutions 
antiques  de  la^monarchie , et  se  reconstituant  en  entier,  ne 
pouvait  nous  contraindre  a le  suivre  dans  ce  systeme  de 
honte  et  d’avilissement , sans  violer  ces  memes  principes 


sur  lesquels  est  fondee  toute  sa  revolution  et  son  droit  de 
changer  ses  institutions  politiques  5 sans  detruire  les  bases 
sur  lesquelles  etaient  etablis  ses  nouveaux  droits  , les 
droits  inalienables  des  peuples  5 sans  s’eearter  de  la  mar- 
che  de  la  raison  et  de  la  justice  , dontles  lois  derivent  de  la 
nature  des  choses  et  non  du  caprice  des  bommes. 

, Cependant  les  provinces  meridionales  du  Bresil  se  liant 
^'fe'ntre  elles  , prenant  l’attitude  majestueuse  d’un  peuple 
qui  reconnait  au  nombre  de  ses  droits  celui  de  vivre  libre 
et  heureux  , ces  provinces  jeterent  les  yeux  sur  moi  , lc 
' , fils  de  leur  roi,  moi , leur  ami,  qui , les  regards  fixes  sur 
cette  riche  et  immense  portion  de  notre  globe  , connais- 
sant  les  talens  de  ses  habitans , les  ressources  inepuisables 
de^son  sol , voyais  avec  douleur  la  marche  devoyee  et  ty- 
rannique  de  ceux  qui,  apres  avoir  si  indignement  usurpe  le 
' fit  do  peres  de  la  patrie  et  de  represenlans  du  peuple  du 
Portugal,  s’etaient  fails  les  souverains  de  la  monarchic  por- 
tugaise.  Je  crus  indigne  de  moi  et  du  grand  roi  dont  jc 
suis  le  fils  et  le  delegue  de  mepriser  les  voeux  de  sujets 
aussi  fideles.  Ils  avaient  eu  a reprimer  peut-etre  quelques 
desirs  , quelques  dispositions  republi caines  5 rnais  ils  n’en 
resisterent  pas  moins  aux  exemples  seduisans  de  quelques 
peuples  voisins  , et  me  confierent  toutes  leurs  esperances; 
c’est  elles  qui  ont  conserve  la  monarchic  dans  le  grand  con- 
tinent americain  , et  consacre  les  droits  reconnus  de  l’au- 
guste  maison  de  Bragance. 

Je  me  rendis  a ces  voeux  genereux  et  sinceres  ; je  de- 
meurai  au  Bresil.  Je  fis  part  de  ma  resolution  inebranlable 
a notre  bon  roi,  esperant  que  cette  demarche  ferait  con- 
naxtre  aux  cortes  de  Lisb'onne  les  dispositions  actuelles  du 
Bresil,  la  conscience  qu’il  avait  de  sa  dignite,  etl  elevalion 
de  ses  sentimens.  Je  me  flattais  que  ces  considerations  les 
engageraient  a s’arreter  dans  la  carriere  qu’ils  s’etaient 
ouverte  et  a revenir  au  senticr  de  la  justice  dont  ils  s’e- 
taient ecarles.  C’etait  ce  que  conseillait  la  raison  } mais 


I 


i r4 

legoisme  ne  cessa  pas  d etouffer  sa  voix,  et  la  discorde  our- 
dit  de  nouvelles  trames.  Cependant,  comme  on  devait  s’y 
attendre  , le  ressentiment  et  l’indignation  dcs  provinces 
coalisees  s’irriterent  encore , et  par  une  espece  d’enchan- 
tement  toutes  leurs  idees , tous  leurs  sentimens  se  reuni- 
rent dans  une  seule  vue , dans  une  meme  resolution.  Sans 
le  cliquetis  des  armes,  sans  le  tumulte  de  l’anarchie,  dies- 
me  demanderent , comme  un  garant  de  leur  liberie  et  de  - 
l’honneur  national,  la  prompte  installation  d’une  assem- 
ble generale  constituante  et  legislative  au  Bresi! . J’aurais 
voulu  la  differer  pour  voir  si  la  folie  des  cortes  do  Lisbon- 
ne  cederait  enfin  a la  voix  de  la  raison  , de  la  justice  , et 
de  leurs  propres  interets  ; mais  l’ordre  qu’elles  suggere- 
rent  et  qui  fut  transmis  aux  consuls  portugais  d’empecber 
toute  expedition  de  munitions  de  guerre  pour  ce  pays,  fut 
une  declaration  de  guerre  et  le  commencement  d-'s  s- 
tilites. 

Le  Bresil,  qui  m’avait  deja  declare  son  defenseur  perpe- 
tuel,  exigeait  que  je  m’occupasse  de  pourvoir  de  la  maniere 
la  plus  energique  et  la  plus  prompte  a sa  securite , sa  gloire 
et  son  bonheur.  Si  je  faiblissais  dans  ma  resolution  je 
manquais  aux  promesses  les  plus  sacrees  , et  il  n’existait 
plus  de  moyen  de  coutenir  les  maux  de  Fanarchie  , d’em- 
pecher  le  demembrement  des  provinces  et  toutes  les  fu- 
reurs  de  la  democratic.  Quelles  luttes  allaient  s’elever 
entre  des  partis  acharnes , entre  les  mille  factions  qui  se 
seraient  successivement  elevees  ! A qui  devait  rester  cet  or 
et  ces  diamans  de  nos  mines  inepuisables  ? Pour  qui  au- 
raient  coule  ces  fleuves  immenses,  qui  font  la  force  et  la 
richesSe  des  etats  ? A qui  aurait  profite  cette  fertilite  pro- 
digieuse  de  notre  terrain , source  intarissable  de  prospe- 
rites  ? Qui  aurait  pu  calmer  tant  de  partis  inconciliables  , 
adoucir  par  la  civilisation  une  population  disseminee  et 
separee  par  tant  de  rivieres  egales  a des  mers  , traiter  avec 
les  Indiens  dans  les  forets  impenetrables  qui  couvrent 
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f leurs  montagnes  inaccessibles  ? Assurement  , Bresiliens  , 

I votre  patrie  , cette  belle  portion  du  globe  ou  la  nature  a 
' prodigue  ses  tr^sors  et  qui  fait  l’envie  et  1’admiration  des 
nations  du  monde  , votre  patrie  etait  dechiree  , et  les  vues 
bienfaisantes  de  la  Providence  etaient  trompees,  ou  du 
moins  leur  effet  retarde  pour  long-temps. 

J’aurais  ete  responsable  de  tous  ces  maux  ; du  sang  qui 
, aurait  cotile  , des  victimes  qui  auraient  ete  sacrifices  a des 
^ passions  parti  culi^res.  Je  me  resolus  done  ; je  pris  le  parti 
que  les  peuples  desiraient,  et  j’ordonnai  la  convocation  de 
>iT,rassemblee  du  Bresil,  afin  de  cimenter  l’independance 
j politique  du  Bresil  sans  rompre  entierement  les  liens  de 
1 fraternite  avec  le  Portugal : de  sorte  que  dans  la  plus  douce 

• hamonie  le  royaume  uni  du  Portugal , du  Bresil  et  des 

I Mgarves  se  conservat  sous  un  meme  chef,  forme  de  deux 
Sr  qui,  separees  par  des  mers  immenses,  ne  peuvent 

* etre  unies  que  par  l’egalite  des  droits  et  des  avantages  re- 
ciproques. 

' Bresiliens  , ce  n’est  pas  a vous  qu’il  faut  rappeler  les 
maux  que  vous  souffriez  et  qui  vous  engagerent  a former 
la  representation  que  me  presenta  la  chambre  et  le  peu- 
ple  de  cette  cite  le  23  mai.  Sur  cette  representation  je  ren- 
dismon  decret  royal  du  3 juin  suivant  •,  mais  le  respect  que 
nous  devons  aux  autres  nations  exige  que  nous  donnions 
les  raisons  de  vos  demandes  et  les  motifs  de  mes  actions. 
L’bistoire  des  actes  ducongres  deLisbonne,  relativement  an 
Bresil,  est  un  monument  continuel  de  tyrannie  etde  delire. 
11  voulait  paralyser  la  prosperite  du  Bresil , consumer  sa 
vitalite,  et  le  reduire  a une  telle  inanition,  une  telle  faibles- 
se,  qu’il  fut  oblige  de  reprendre  les  cbaines  de  son  esclavage 
et  de  recommence!'  le  cours  de  ses  malheurs.  Pour  que  le 
monde  soit  convaincu  de  la  verite  de  ce  que  j’affirme , il 
suffira  que  j expose  les  faits. 

Le  congres  deLisbonne  etablit  des  dispositions  legisla- 
tives pour  le  Bresil  sans  $voir  attendu  ses  representans  , 
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faisant  ainsi  injure  a la  souverainete  de  la  majorite  du 
peuple. 

II  refusa  a ce  royaume  une  delegation  du  pouvoir  exe- 
cutif , cliose  si  necessaire  pour  developper  toutes  les  forces 
de  la  virilite  de  cfe  peuple,  vu  la  distance  immense  qui  le 
separe  du  Portugal.  Ainsi,  il  devenait  impossible  de  suffire 
avec  la  promptitude  necessaire  aux  circonstance-  locales 
qui  exigeaient  des  mesures  rapides  et  des  moyen  , adaptcs 
aux  localites. 

On  refusa  au  Bresil  un  centre  d’ union  et  de  force  afin 
de  l’affaiblir  , et  l’on  excita  ses  provinces  k se  detacher  de 
celui  qu’elles  avaient  deja  le  bonbeur  de  possed  dans 
leur  sein. 

On  decreta  des  gouvernemens  isoles  sans , fixite , m c 
trois  centres  d’activite  diflferens,  rivaux  et  opposes.  Or.  le 
faisait  ainsi  descendre  de  son  rang  de  royaume  ^ d 
truisait  les  bases  de  sa  grandeur  et  de  sa  prosperite  futu- 
res , et  on  ne  lui  laissait  que  des  semences  de  desordre  et 
d’anarcbie. 

Les  Bresiliens  etaient  exclus  de  fait  de  tous  les  emplois 
lionorables , et  vos  cites  etaient  remplies  de  baionnettes 
europeennes  dirigees  par  des  chefs  etrangers  aussi  cruels 
que  debauches? 

Les  cortes  recevaient  avec  enthousiasme  et  louaient  avec 
effusion  tous  ces  monstres  qui  avaient  ouvert  dans  vos 
coeurs  des  plaies  douloureuses  , et  qui  promettaient  de  ne 
point  cesser  de  les  ouvrir. 

Elies  porterent  des  mains  avides  sur  les  ressources  de  la 
banque  du  Bresil  , deja  chargee  d une  enorme  dette  na- 
tionale  .dont  elles  ne  s’occuperent  jamais.  Cependant  le 
credit  de  la  banque  etait  lie  avec  le  credit  public  du  Bre- 
sil et  avec  sa  prosperite. 

Le  congres  negociait  avec  des  nations  etrangeres  a qui 
il  voulait  ceder  des  portions  de  votre  territoirc  pour  vous 
aflfaiblir  et  vous  asservir  ensuite  plus  aisement.  " 
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^ 11  desarmait  vos  forteresses , depouillait  vos  arsenaux, 

laissait  vos  ports  sans  defense  , appelait  dans  ceux  du 
Portugal  toute  votre  marine  ; il  epuisait  vos  tresors  par  des 
depenses  continuelles  pour  l’entretien  des  troupes,  qui  ve- 
naient  sans  etre  reclamees  par  vous  , qui  versaient  votre 
sang,  qui  detruisaient  le  pays ; et  en  meme  temps  le  emigres 
defendait  l’entree  des  armes  et  des  munitions  etrangeres 
avec  lesq^lles  vous  eussiez  pu  armer  vos  bras  vengeurs  et 
-^outenir  ybire  liberie. 

II  presenta  un  projet  de  relations  commerciales  qui,  sous 
„de  fausses  apparences  de  reciprocity  et  d'egalite,  faisaitle 
nonopole  de  vos  richesses  , fermait  vos  ports  aux  etran- 
;ers,  ruinait  votre  agriculture  et  votre  naissante  industrie 
et  vous  reduisait  de  nouveau  a l’etat  de  pupilles  et  de 

ions. 

II  trait?  ues  le  commencement  et  traite  encore  aujour- 
a nui  avec  indignite  les  representans  du  Bresil  , lorsqu’ils 
ont  le  courage  de  combaltre  pour  ses  droits  , et  il  ose  , qui 

„ pourra  le  croire  ? il  ose  vous  menacer  de  rompre  les  fers 
de  vos  esclaves  et  d’armer  leurs  mains  contre  leurs  maitres. 

Enfin,  pour  terminer  ce  long  tableau  d’liorribles  injus-' 
tices,  lorsque  pour  la  premiere  fois  cecongres  entendit  les 
expressions  de  votre  juste  indignation  , il  poussa  le  mepris 
et  la  derision,  6 Bresiliens,  jusqu’a  vouloir  disculper  ses 
attentats  par  votre  volonte  et  votre  confiance. 

La  delegation  du  pouvoir  executif , que  le  congres  avait 
rejetee  comme  inconstitutionnelle  , maintenant  une  com- 
mission clioisie  dans  le  sein  du  congres  veut  biennous  l’of- 
Irir , et  meme  avec  tant  de  liberalite  qu’au  lieu  d’un  seul 
centre  d’autorite  dont  vous  aviez  besoin  , elle  veut  vous  en 
accorder  deux  ou  davantage.  Quelle  generosite  inouie  ! pu 
plutot  quelle  perfide  adresse  pour  detruire  la  force  que 
cet  etat  tient  de  son  unite,  armer  les  provinces  contre  les 
provinces  et  les  freres  contre  les  freres  ! 

I Maintenant,  genereux  habitans  de  ce  vaste  et  puissant 
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empire , le  grand  pas  est  fait ; vous  avez  votre  indepen- 
dance  •,  vous  aurez  ce  bonheur  qui  en  est  la  suite , et  que 
vous  ont  deja  proinis  les  plus  grands  politiques  de  l’Eu- 
rope.  Vous  etes  un  peuple  souverain,  vous  etes  entres 
dans  la  grande  societe  des  nations  independantes  ainsi  que 
vous  en  aviez  le  droit.  L’honneur  etla  dignite  nationales, 
le  besoin  d’etre  beureux,  la  voix  de  la  nature  c-lle-meme, 
ordonnent  que  les  colonies  cessent  d’etre  colonies  iors- 
qu’elles  arrivent  a l’age  de  leur  virilite.  Vous  er.iez  encore 
traites  comme  une  colonie,  lorsque  des  long-temps  vous 
ne  1’etiez  plus,  qxie  vous  etiez  deja  un  etat  separc.  Bjem. 
plus ; le  meme  droit  qu’a  le  Portugal  pour  detruirc  sesj, 
aritiques  institutions  et  se  constituer,  a plus  forte  rai  -on 
deviez-vous  en  jouir,  vous  qui  habitez  un  pays  immense,, 
ou  la  population  bien  que  disseminee  est  deja  plus  coix  i 
siderable  que  celle  du  Portugal,  et  va  croissant. tpu  b 
jours  avec  une  rapidite  qui  tous  les  jours  s’accroit  en- 
core. Si  le  Portugal  vous  refusait  ce  droit,  a quel  litre 
pretendrait-il  que  sa  nouvelle  constitution  fut  reconnue 
par  les  nations  etrangeres,  qui  pourraient  alleguer  des 
raisons  pareilles  aux  siennes  pour  intervenir  dans  ses  af- 
faires domestiques , et  violer  ainsi  le  droit  de  la  souve- 
rainete  et  de  l’indppendance  des  nations? 

Que  vous  reste-t-il  a faire,  Bresiliens  ? A vous  reunir  dans 
un  meme  interet , une  meme  affection , les  memes  esperan- 
ces-,  a mettre  en  exercice  de  ses  fonctions  l’auguste  assem- 
blee  du  Bresil.  II  faut  que,  toujours  guidee  par  la  raison  et 
la  prudence,  elle  evite  les  ecueils  dont  sont  pleines  les  mers 
des  revolutions,  et  que  les  naufrages  de  la  France  , de 
1’Espagne  et  du  Portugal  lui-meme  n’ont  que  trop  signales. 
II  faut  que , d’une  main  ferme  et  sage  , elle  fixe  les  limites 
des  differens  pouvoirs , et  qu’en  formant  le  code  de  votre 
legislation,  elle  sache  appliquer  les  principes  de  P pbilo- 
sopliie  aux  circonstances  speciales  ou  vous  vf'iis  trouvez 
jN’en  doutez  pas,  Bresiliens,  vos  representans  n uirom 
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pas  a vaincre  vos  resistances ; iis  n’auront  qu  a fixer  les 
droits  de  chacun;  les  votres,  meconnus  et  foules  auxpieds 
pendant  trois  siecles,  seront  garantis  ; ils  consacreront  dans 
le  Bresil  les  vrais  principes  de  la  monarchic  representa- 
tive; ils  declareront  roi  de  ce  beau  pays  D.  Jean  VI, 
mon  augustepere,  et  l’objet  constant  de  votre  affection; 
ils  abattront  toutes  les  tetes  des  hydres  de  l’anarchie  et  du 
despotisme ; ils  imposeront  a tous  les  employes  et  fonc- 
tionnaires^publics  une  responsabilite  necessaire , et  la  vo- 
lonte  legitime  et  juste  de  la,  nation  ne  verra  plus  desormais 
§on  vote  majestueux  meconnu  un  seul  instant. 

\ Fermes  dans  le  principe  immuable  de  ne  point  sanc- 
v|onner  d’abus  , qui  chaque  jour  engendreraient  des  abus 
nouveaux , vos  representans  porteront  1’ordre  et  la  lu- 
i.  ere  dans  le  tenebreux  chaos  qui  cnveloppe  notre  sys- 
feme^financifer , celui  de  notre  administration  economiquc, 
n6s  lois  civiles  et  criminelles.  Ils  sauront  que  les  idees 
utiles  au  bien  public  ne  sont  pas  sculement  faites  pour 
*■ orner  les  pages  d’unlivre , et  que  la  perfectibilite  accordee 
a Thomme  par  l’etre  infini  qui  l’a  cree  ne  doit  point  ren- 
contrer  d’obstacles , et  se  montrer  dans  l’ordre  social  et 
la  felicite  des  nations. 

Votre  assemblee  vous  donnera  un  code  de  lois  adaptees 
aux  circonstances  locales  ou  se  trouvent  votre  population, 
vos  biens  , vos  rapports.  L’execution  en  sera  confiee  a des 
juges  integres  qui  vous  administreront  gratuitement  la 
justice  , et  dent  la  vigilance  fera  disparaitre  toutes  ces 
difficultes  de  votre  droit,  fondees  sur  des  lois  obscures, 
ineptes,  compliquees,  contradictoires. 

Votre  code  penal  sera  dicte  par  la  raison  etl  humanite, 
au  lieu  de  vous  offrir  ces  lois  cruelles  et  absurdes  dont 
vous  futes  jusqu’ici  les  sanglantes  victimes.  Votre  systeme 
de  contributions  respectera  les  sueurs  de  l’agriculteur , 
1 Industrie  de  l’artisan,  les  perils  du  navigateur,  et  la  li- 
l bcrle  du  negotiant;  il  sera  clair,  unifprmc , facilitera 
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l’emploi  et  la  circulation  des  capitaux  , et  brisera  Ies 
portes  mysterieuses  qui  defendaient  la  vue  du  labyrinthe 
des  finances , et  ne  permettaient  pas  aux  citoyens  de  suivre 
l’emploi  qu’on  donnait  aux  revenus  de  la  nation. 

Yaillans  soldats,  un  code  militaire  vous  regira ; il  for- 
mera  une  armee  de  citoyens  disciplines,  qui  reunira  la  va- 
leurqui  defend  la  patrie,  aux  vertus  civiques  qui  assurent 
sa  paix  interieure. 

Amis  des  lettres  et  des  sciences  , presque  tou jours 
abliorres  ou  dedaignes  par  le  despotisme,  la  can  iere  de 
l’honneur  et  de  la  gloire  vous  sera  ouverle , afi'ranchio 
d’obstacles.  Les  vertus  et  les  talens  viendront  ensembfi 
orner  le  sanctuaire  de  la  patrie , sans  quo  1’intrigue  le, 
arrete  aux  pieds  du  trone,  aupr&s  duquel  I’hypocrisie  et 
l’imposture  seules  avaient  acces. 

Citoyens  de  toutes  les  classes,  jeunessc  bresilienne 
vous  aurez  un  code  destruction  qui  developpera  puis- 
samment  les  germes  des  talens  que  notre  pays  presente 
avec  tant  d’abondance  , qui  en  donnant  a toute  la  nation 
une  education  liberale  , en  donnant  a ehacun  de  ses  mem- 
bres  l’instruction  necessaire  pour  cooperer  a la  felicite  ge- 
nerale  , placera  notre  constitution  sous  la  sauve-garde  des 
generations  futures. 

Voyez,  Bresiliens  , voyez  la  perspective  de  gloire  et  de 
grandeur  qui  se  deroule  devant  vous ; en  considerant  com- 
bien  vous  etes  encore  retardes,  ne  vous  decouragez  pas. 
Des  deserts  de  la  Californie  jusqu’a  ceux  qui  bordent  le 
detroit  de  Magellan,  le  torrent  de  la  civilisation  court  et 
coule  a pleins  bords.  Constitution  et  liberte  legale,  sont 
des  sources  intarissables  deprodiges,  et  les  moyens  qui 
nous  ameneront  tout  ce  que  possede  encore  de  bon  cette 
Europe,  dont  la  vieillesse  se  debat  dans  les  convulsions 
revolutionnaires.  Ne  craignez  point  les  nations  etrangeres; 
l’Europe  qui  a reconnu  l’independance  des  Etats-Unis , 
et  qui  est  restee  neutre  dans  la  lulte  des  Espagnols  avec 
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leurs  anciennes  colonies  , reconnaitra  assurement  la  con- 
stitution du  Bresil , qui  se  presente  a son  tour  avec  taut  de 
justice  et  des  moyens  si  puissans  pour  prendre  son  rang 
dans  la  famille  des  nations.  Nous  ne  nous  entremcttrojns 
pas  dans  leurs  affaires  particulieres , mais  elles  ne  voudront 
pas , sans  doute  , troubler  la  paix  et  le  commerce  libre  que 
leur  garantit  le  gouvernement  representatif  que  nous  al- 
lons*  etablir. 

Que  l’onf  n entende  plus  qu’un  cri,  union  ! que  des  Ama- 
zones  a la  Plata  , lecho  ne  repete  d’autre  mot  que  celui 
d’independance ! que  toutes  nos  provinces  reunies  for- 
ir ent  un  faisceau , qu’aucune  force  humaine  ne  puisse 
rt|mpre.  Abandonnons  d’antiques  prejuges  , substituons 
l’amour  du  bien  general  a l’affection  particuliere , aux 
interets  de  quelques  provinces  ou  de  quelques  villes.  Que 
des  blaspberriateurs  vomissent  contre  moi  et  contre  votre 
systeme,  des  injures  et  des  calomnies,  ne  vous  en  in- 
quietez  pas , Bresiliens  5 ce  serait  de  leurs  louanges  que 
.vous  devriez  vous  attrister  : alors  le  Bresil  serait  perdu. 
Qu’ils  disent  que  nos  tentatives  pour  resister  au  Portugal 
sont  des  actes  de  revolte  contre  la  mere-patrie,  contre 
nos  bienfaiteurs;  sans  nous  arreter  a leurs  insultes,  c’est 
en  conservant  nos  droits,  combattant  pour  une  cause  juste, 
con  soli  dant  notre  liberte  , que  nous  voulons  sauver  le  Por- 
tugal lui-meme  d une  nouvelle  classe  de  tyrans. 

Qu’ils  disent  que  nous  nous  revoltons  contre  notre  roi ; 
il  sait  bien  que  nous  l’aimons  comme  un  roi  citoyen , et 
que  nous  voulons  l’arracher  a la  honte  de  l’esclavage  au- 
quel  il  est  reduit.  Nous  arracherons  a d’infames  dema- 
gogues le  masque  de  l’bypocrisie , et  nous  marquerons 
dans  des  vues  vraiment  liberates  les  limites  des  pouvoirs 
politiques. 

Laissez-les  s’ecrier,  pour  tacher  de  persuader  au  monde 
que  nous  rompons  tous  nos  liens  avec  nos  freres  d’Europe. 
11  n’en  est  point  ainsi  •,  nous  voulons  assurer  notre  union 
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avec  eux , mais  non  sous  l’inlluence  d’un  parti  qui  a me- 
prise  nos  droits,  et  qui,  montrant  a decouvert  son  inso- 
lence et  sa  tyrannie,  perd  entierement  cette  consideration 
si  necessaire  a une  reunion  d’hommes  dont  le  pouvoir  ne 
se  fonde  que  sur  la  justice  et  l’opinion  publique. 

Illustres  Bahians , portion  genereuse  et  mfortunee  du 
Bresil,  vous,  dont  le  sol  est  encore  infecte  de  res  voraces 
et  degoutantes  harpies , combien  me  navre  votre  dcstihee! 
combien  je  suis  afflige  de  ne  pouvoir  alinr  Cssuyer  vos 
larmes  et  calmer  votre  desespoir.  Bahians!  on  connait 
votre  courage  •,  cliassez  d’au  milieu  de  vous  des  monstres 
qui  se  nourrissent  de  votre  sang.  Vous  n’avez  rien  a 
cjaindre;  ils  ne  sont  forts  que  de  votre  patience.  Dejn  Js 
ne  sont  plus  Portugais  ; cbassez-les  , et  venez-vous  reunir 
a nous , nos  bras  vous  sont  ouverts. 

Vaillants  Mineiros , intrepides  Pernambucans , defen- 
seurs  de  la  liberte  bresilienne , volez  au  secours  de  vos 
l’reres , de  vos  voisins.  Ce  n’est  plus  la  cause  d’une  pro- 
vince, c’est  celle  du  Bresil  entier  qui  se  defend  sous  3<:> 
murs  de  la  fille  ainee  de  Cabral (x).  Exterminez  cette  race 
de  loups  mal  deguises  qui  secondent  les  caprices  sangui- 
naires  des  factieux.  Rappelez-vous , Pernambucans,  des 
flammes  du  Bonito  , et  des  scenes  du  Rescife.  Epargnez  ce- 
pendant,  regardez  comme  vos  freres  tous  les  Portugais 
pacifiques  qui  respectent  nos  droits , et  qui  desirent  ala 
fois  la  felicite  de  leur  patrie  et  celle  de  la  notre. 

Habitans  du  Ciura , du  Maragnon  , du  riche  Para  , vous 
tous  de  ces  belles  et  fertiles  provinces  du  Nord,  venez 
rediger  et  signer  avec  nous  l’acte  de  notre  emancipation  , 
afin  de  nous  conslituer,  il  en  est  bien  temps , en  un  grand 
corps  politique.  Bresiliens , mes  amis  , reuni ssons-nous  ; 
je  suis  votre  compatriote , votre  defenseur.  Regardons 
comme  l’unique  but , l’unique  prix  de  nos  travaux,  l’hon- 
neur  et  la  prosperite  du  Bresil.  En  suivant  ce  senlier, 

(i)  Alvarez  Cabral  fit  la  decouverte  du  Bresil  en  i5oo. 
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vous  me  verrez  loujours  a votre  tete , et  dans  le  lieu  du 
plus  grand  peril.  Mon  bonheur,  soyez-en  persuades  , est 
dans  votre  bonheur  ; ma  gloire  est  de  gouverner  un  peuple 
penereux  etlibre.  Donnez-moi  l’exemple  des  vertus  et  de 
l’union , je  serai  digue  de  vous. 

Signe  ie  prince  regent. 

Au  palais  de  Rio-Janeiro,  ier.  aout  1822. 

N°.  XII. 

Manifeste  du  prince  regent  du  Bresil  aux  gouv erne- 
mens  amis  et  nations  etrangeres , publie  a la  date 
du  6 aout. 

Moi , et  les  peuples  qui  me  reconnaissent  pour  leur 
prince  regent , desirant  conserver  les  relations  politiques 
et  commerciales  avec  les  nations  et  les  gouvernemens  amis 
de  ee  royaume,  et  continuer  a meriter  l’approbation  et 
l’estime  que  le  caractere  bresilien  s’est  acquis  , il  est  de 
mon  devoir  de  leur  exposer  succinctement,  mais  avec  ve- 
rite,  la  suite  des  faits  et  des  motifs  qui  m’ont  oblige  a ac- 
ceder  a la  volonte  generale  du  Bresil,  qui  proclame  ala 
face  de  1’univers  son  independance  politique,  et,  comme 
royaume  frere  et  comme  nation  grande  et  puissante , veut 
conserver  d’une  maniere  ferme  et  intacte  ses  droits  impres- 
criptibles , contre  lesquels  le  Portugal  a toujours  attente , 
et  actuellement  plus  que  jamais,  depuis  la  pretendue  re- 
generation politique  de  la  monarchic  faite  par  les  cortes  de 
Lisbonne. 

Lorsque  par  1’efFet  du  hasard  cette  vaste  et  riche  region 
bresilienne  se  presenta  pour  la  premiere  fois  aux  yeux  de 
l’heureux  Cabral,  l’avarice  et  le  proselytisme  religieux,  mo- 
teurs  des  deeouvertes  et  des  colonies  modernes,  s’en  rendi- 
rent  les  maitres  par  la  conquele , et  alors  des  lois  de  sang , 
dictees  par  les  passions  et  les  interets  sordides  , y affermi- 
j rent  la  tyrannie  portugaise.  Le  sauvage  indigene  et  le  co- 
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Ion  curopeen  furcnt  obliges  de  parcourir  la  meme  carriere 
de  mis&re  et  d’esclavage.  Lorsqu’ils  creusaient  le  flanc  de 
leurs  montagnes  pour  en  tirer  l’or , des  lois  absurdes  et  le 
Quinto  venaient  aussitot  les  decourager  dans  leurs  travaux 
a peine  commences  ; et  pendant  que  l’etat  portugais , avec 
une  ambition  insatiable  , devorait  les  tresors  que  lui  offrait 
la  nature  genereuse,  les  Minas  gemissaient  sous  le  poids  du 
tribut  le  pltis  odieux , la  capitation.  On  aurait  voulu  que- 
les  Bresiliens  payassent  l’air  qu’ils  respii'ajent,  la  terre 
qu  ils  foulaient.  Si  l’industrie  de  quelques  hommes  plus 
actifs  tentait  de  donner  aux  produits  du  sol  une  nouvelle 
forme  pour  en  vetir  ses  enfans,  aussitot  des  lois  tyranni- 
ques  l’en  empechaient , etchatiaient  ses  nobles  efforts. 
Europeens  ont  toujours  voulu  conserver  ce  riche  pays  dans 
la  plus  triste  et  la  plus  dure  dependance  de  la  metropole , 
parce  que  celle-ci  jugeait  necessaire  de  secher  ou  au  moins 
d’apauvrirla  source  de  ces  richesses.  Si  l’activite  de  quel- 
que  colon  offrait  de  temps  a autre  a ses  concitoyens  une 
nouvelle  branche  de  richesse  rurale,  en  naturalisant  des, 
vegetaux  exotiques,  utiles  et  precieux,  des  impots  one- 
reux  venaient  aussitot  mcttre  fin  a de  si  heureux  commen- 
cemens.  Lorsque  des  hommes  entreprenans  osaient.changer 
le  coui-s  impetuenx  des  torrens  , pour  tirer  de  leurs  lits  les 
diamans , ils  en  etaient  aussitot  empeches  par  les  agens 
cruels  du  monopole  et  punis  par  des  lois  inexorables. 
Quand  le  superflu  des  productions  reclamait  l’echange  des 
productions  etrangeres,  prive  du  marche  general  des  na- 
tions , et  de  sa  concurrence , qui  aurait  rencheri  les  achats 
et  fait  baisser  les  ventes , le  Bresil  n’avait  d’autres  ressour- 
ces  que  de  les'envoyer  aux  ports  de  la  metropole  , et  aug- 
melfter  par-la  l’insatiable  avarice  et  la  puissance  de  ses 
tyrans.  Enfin , si  le  Bresilien , que  la  bienfaisante  nature  a 
doue  de  talens  peu  communs  , voulait  s’immiscer  dans  les 
sciences  et  les  arts  , pour  mieux  connaitre  > ses'  droits,  ou 
pour  mettre  a profit  les  richesses  que  la  Providence  a re- 


p.lndues  sur  soil  pays , il  devait  aller  les  mendier  au  Por- 
tugal qui  les  possedait  a peine  , et  qui  souvent  lui  defendait 
de  revoir  sa  patrie. 

Tel  a ete  le  sort  du  Bresil  pendant  pres  de  trois  siecles  ; 
telle  a ete  la  politique  mesquine  que  le  Portugal,  toujours 
r^treci  dans  sesvues,  toujours  aflame  et  tyrannique , a 
imagine  pour  cimenter  et  maintenir  sa  splendeur  factice. 
Colons  et  indigenes  , vainqueurs  et  vaincus  , ses  fils  et  pe- 
tits-fils,  tout  a ete  confondu  et  sujet  a un  anatheme  general : 
et  comme  l’ambition  du  pouvoir  et  la  soif  de  l or  sont  tou- 
jours insatiables  et  sans  frein,  le  Portugal  n’oubliait  pas 
d’envoyer  continuellement  des  bachas  sans  pitie  , des  ma- 
gistrats  corrompus  , et  des  essaims  d’agens  fiscaux  de  toute 
espece , qui , dans  le  delire  de  leurs  passions  , detruisaient 
les  liens  de  la  morale  tant  publique  que  particuliere,  de- 
voraient  les  tristes  restes  des  produits  de  la  sueur  des  habi- 
tans,  dechiraient  les  entrailles  du  Bresil  qui  les  enricbis- 
sait,  afin  que  ses  peuples , reduits  au  desespoir,  fussent, 
comme  d’humbles  musulmans  en  pelerinage  a la  nouvelle 
Mecque , acheter  avec  de  riches  oflrandes  une  vie , qui , 
bien  qu’obscure  et  languissante  , devenait  au  moins  plus 
libre  et  plus  supportable.  Si  le  Bresil  a resiste  a ce  torrent 
de  maux , s’il  n’a  pas  succombe  a une  aussi  vile  oppression, 
il  l’a  du  a ses  enfans  pleins  de  courage,  que  la  nature 
avait  formes  pour  en  faire  des  geans  , il  l’a  du  a la  gene- 
rosite  de  cette  bonne  mere,  qui  leur  donnait  sans  cesse  de 
nouvelles  forces  pour  surmonter  les  obstacles  physiques  et 
moraux  que  des  peres  et  des  freres  ingrats  opposaient  con- 
tinuellement a leur  accroissement. 

Cependant , quoique  ulcere  par  le  souvenir  de  ses  infor- 
tunes passees  , le  Bresil,  etant  naturellement  bon,  n’a  pas 
laisse  que  de  recevoir  avec  une  joie  inexprimable  l’auguste 
pcrsonne  de  Joao  VI,  ainsi  que  toute  la  famille  royale  : il 
a fait  plus  5 il  a recu  a bras  ouverts  la  noblesse  et  le  peuple 
qui  emigraient , chasses  par  le  despote  de  l Europe  : il  s’est 
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charge  aveo  joie  du  fardeau  du  trone  de  mon  augustepere, 
a conserve  la  splcndeur  du  diademe  qui  lui  ceignait  le 
front,  a supplee  avec  generosite  et  profusion  aux  depenses 
d’une  nouvelle  cour  exilee  , et  de  plus  , sans  aucun  interet 
particular,  et  uniquement  a cause  des  liens  de  fraternite, 
il  a contribue , quoiqu’a  une  grande  distance , aux  depenses 
de  la  guerre  que  le  Portugal  a si  glorieusement  soutenue 
eontre  ses  envahis,seurs.  Qua  gagne  le  Bresil  en  retour  de 
tant  de  sacrifices?  La  continuation  des  vieux  abus,  l’aug- 
mentalion  des  nouveaux , introduits  tant  par  la  negligence 
que  par  l’immoralite  et  le  crime.  De  tels  malheurs  deman- 
daient  hautement  une  prompte  reforme  dans  le  gouverne- 
inent,  que  rendait  facile  une  augmentation  de  lumieres  , et 
qu’exigeaient  les  droits  incontestables  d’hommes  qui  for- 
maient  la  portion  la  plus  considerable  et  la  plus  riche  de 
la  nation  portugaise,  et  qui  etaient  favorises  de  la  nature 
par  leur  position  geographique  au  centre  du  globe , par 
de  vastes  ports , et  enfin  par  la  richesse  naturelle  de  leur 
sol.  Des  sentimens  d’une  loyaute  excessive,  un  amour 
outre  pour  leurs  freres  du  Portugal,  ont  etouffe  leurs 
plaintes  , plie  leur  volonte , et  les  ont  engages  a ceder  a 
ces  derniers  cette  palme  glorieuse. 

Lorsque  le  cri  de  la  regeneration  politique  de  la  monar- 
chic s’eleva  en  Portugal,  les  peuples  du  Bresil,  se  fiant 
dans  l’inviolabilite  de  leurs  droits  , et  jugeant  leurs  freres 
incapables  d’avoir  des  sentimens  differens  des  leurs  , aban- 
donnerent  A ces  ingrats  la  defense  de  leurs  interets  les  plus 
chers  , le  soin  d’une  complete  et  nouvelle  constitution , et 
s’endormirent  tranquillement  au  bord  du  plus  terrible 
precipice.  Se  fiant  entierement  dans  la  justice  etla  sagesse 
du  congres  de  Lisbonne , le  Bresil  esperait  en  recevoir  tout 
ce  qui  lui  appartenait  de  droit  : combien  il  etait  loin  de 
penser  que  ce  meme  congres  trahirait  d’une  maniere  aussi 
vile  ses  esperances  et  ses  interets , interets  qui  sontsi  etroi- 
tement  lies  avec  ceux  de  la  generalite  de  la  nation ! 
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Le  Bresil  connait  actuellement  son  crreur  , et  si  ses  ha- 
bitans  n’etaient  pas  doues  de  ce  genereux  cnthousiasme  qui 
fajt  surtout  confondre  des  lueurs  passageres  avec  la  vraie 
lumiere  de  la  raison , ils  auraient  vu  , des  le  premier  mani- 
feste  que  le  Portugal  adressa  aux  peuples  de  l’Europe, 
qu’un  des  buts  caches  de  sa  regeneration  si  van  tee  etait  de 
retablir  astucieusement  l’ancien  sysleme  colonial  auquel  il 
a toujours  cru  et  croit  encore  aujourd’liui  devoir  sa  puis- 
sance et  sa  richesse.  Le  Bresil  ne  previt  pas  que  ses  depu- 
tes , devant  aller  dans  un  pays  etranger  et  eloigne  , obliges 
de  lutter  contre  les  prejuges  et  les  caprices. inveteres  de  la 
metropole  , manquant  des  appuis  de  leurs  parens  et  amis, 
devaient  necessairement  tomber  dans  l’etat  de  nullite  ou 
nous  les  voyons  •,  mais  il  leur  a fallu  recevoir  les  dures 
lecons  de  l’experience  pour  leur  faire  connaitre  l’illusion 
de  leurs  esperances. 

Gependant  les  Bresiliens  sont  excusables  , car  comment 
leurs  ames  sinceres  et  genereuses  auraient-elles  pu  penser 
que  cette  regeneration  si  pronee  de  la  monarchic  aurait 
commence  par  le  retablissement  de  l’odieux  systeme  colo- 
nial? Il  etait  bien  difficile  et  presque  incroyable  de  conci- 
lier  ce  plan  absurde  et  tyrannique  avec  les  lumieres  et  le 
liberalisme  que  le  congres  portugais  prechait  hautement , 
et  il  etait  encore  moins  croyable  qu’il  y eut  des  hommes 
assez  audacieux  et  assez  insenses  pour  oser  ( comme  je  le 
dirai  bientot)  attribuer  a la  volonte  et  aux  ordres  de  mon 
auguste  pere  et  roi  le  seigneur  D.  Joao  VI,  a qui  le  Bresil 
doit  son  elevation  au  rang  de  royaume  , la  volonte  d’effacer 
d’un  seul  trait  une  des  plus  belles  actions  de  sa  vie , qui 
rendra  sa  memoire  eternelle  dans  l’histoire  de  l univers. 
Un  aveuglement  aussi  complet  se  croirait  difficilement  si 
les  faits  ne  parlaient  : mais  il  ne  peut  y avoir  de  sophis- 
mes  contre  une  verite  manifeste. 

Tant  que  mon  auguste  pere,  entrame  par  des  manoeuvres 
■ perfides , n’a  pas  quitte  les  rives  de  Janeiro  pour  aller 
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malheilreusementhabiter  de  nouveau  celles  dii  vieux  Tagej 
le  congres  de  Lisbontte  affectait  envers  le  Bresil  des  senti- 
mens  d’une  egalite  fraternelle  , et  les  principes  lumineu> 
d’uue  justice  reciproque,  declarant  formellement  dansl’ar- 
ticle  21  des  bases  de  la  constitution  : que  la  loi  fondamen- 
tale  qu’on  allait  organiser  et  promulguer  ne  serait  appli- 
quee  au  Bresil  que  si  ses  deputes,  apres  s’etre  reunis, 
declaraient  que  c etait  la  volonte  des  peuples  qu’ils  repre- 
sentaient.  Mais  quelle  a ete  1’epouvante  de  ces  memes  peu- 
ples quand  ils  ont  vu  qu’en  opposition  a cet  article  , au 
mepris  de  leurs  droits  inali  enables , une  portion  du  con- 
gres general  decidait  de  leurs  interets  les  plus  cliers  1 En 
voyant  la  partie  dominante  de  ce  congres  incomplet,  im- 
parfait,  decider  des  objets  d’une  importance  majeure  , qui 
regardaient  uriiquement  le  Bresil , et  cela  sans  entendre 
au  moins  les  deux  tiers  de  ses  representans  ! 

Ce  parti  dominant , sans  egard  pour  les  lumieres  et  la 
probite  des  hommes  senses  qui  existent  dans  les  cortes , in- 
sulte  le  Bresil  et  veut  continuer  a le  tromper  par  les 
moyens  infernaux  de  la  politique  la  plus  noire  , affectant 
des  sentimens  de  fraternite  qui n’ont  jamais  existe  dansleurs 
coeurs  : il  profite  adroitement  des  ecarts  de  la  junte  gou-  ^ 
vernante  de  Bahia  ( qu’il  a soutenue  en  cacbette)  pour  dis-  1 
soudre  le  noeud  sacre  qui  liait  toutes  les  provinces  du  Bresil 
a ma  regence  legitime  et  paternelle.  Comment  le  congres  a- 
t— il  ose  reconnailre  dans  cette  junte  factieuse  une  autorite 
suffisante  pour  rompre  les  liens  politiques  de  sa  province,  et 
la  separer  du  centre  auquel  elle  se  trouvait  reunie , et  cela 
apres  le  serment  prete  par  mon  auguste  pere  a la  constitu- 
tion promise  a toute  la  monarchic  P De  quel  droit  ce  emi- 
gres, qui  ne  representait  que  le  Portugal,  a-t-il  sanctionne 
des  actes  aussi  illegaux  que  criminels  , et  dont  les  conse- 
quences sont  des  plus  funestes  pour  tout  le  royaume  uni?  ' 
Et  quels  fruits  en  a tires  Bahia , si  ce  n’est  le  nom  vain  et 
ridicule  de  province  de  Portugal , et  qui  pis  est  les  maux  ' 
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d’une  guerre  civile , et  l’anarchie  dans  laquelle  elle  se 
-trouve  plongee  par  la  faute  de  son  premier  gouvernement 
vendu  aux  demagogues  de  Lisbonne,  et  a quelques  autres 
homines  egares  par  des  idees  anarchiques  et  republicaines  ? 
Quand  bien  meme  Bahia  pourrait  se  conserver  province 
du  chetif  Portugal  , serait~ce  done  plus  que  d’etre  line  des 
premieres  du  vaste  et  grand  Bresil?  Mais  ce  n’etait  pas  la 
les  vucs  du  congres.  Le  Bresil  ne  devait  pas  etre  royaume, 
il  devait  descendre  de  son  trone , se  depouiller  du  man- 
teau  royal , deposer  la  couronne  et  le  sceptre  , et , retro- 
gradant  dans  l’ordre  politique  de  l’univers  , recevoir  de 
nouveaux  fers  et  s’humilier  comme  esclave  devant  le  Por- 
tugal. 

Sans  nous  arreter  davantage  ici  , examinons  la  marche 
progressive  du  congres.  II  autorise  et  etablit  des  gouverne- 
mens  provinciaux  , anarchiques , independans  les  uns  des 
autres,  mais  relevant  du  Portugal.  II  detruit  la  responsa- 
bilite  et  l’harmonie  qui  existent  entre  les  pouvoirs  civil , 
militaire  et  financier,  ne  laissant  aux  peuples  de  remedes 
a des  maux  inevitables  qu’au  dela  du  vaste  ocean  : res- 
source  imaginaire  et  inutile. 

Le  congres  voyaitbien  qu’il  detruisait  1’architecture  ma- 
jestueuse  de  l’empire  bresilien  , qu’il  allait  separer  ses 
parties,  les  mettre  continuellement  aux  prises,  aneantir 
ses  forces,  et  meme  convertir  ses  provinces  en  autant  de 
republiques  ennemies  les  unes  des  autres  ; mais  peu  lui 
importaientles  malbeurs  duBresil  :pour  lors  des  avantages 
momentanes  lui  suffisaient,  et  il  ne  craignait  pas  de  couper 
l’arbre  a la  racine,  pourvu  qu’a  l’imitation  des  sauvages 
de  la  Louisiane,  il  cueillit  aussitot  ses  fruits,  ne  fut-ce 
qu’une  fois. 

Les  representations  de  la  junte  et  des  deputes  de  Per- 
nambuco , qui  avaient  pour  but  de  se  voir  delivi'es  dcs 
baionnettes  europeennes  , auxquelles  cette  province  devait 
. * les  dissensions  intestines  qui  la  dechiraient , furent  sans 
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effet.  Ce  fut  alors  quo  le  Bresil  comm  erica  a deciliter  le 
voile  epais  qui  obscurcissait  savue,  etqu’il  jugea  a quoi  ces 
troupes  etaient  destinees.  II  examina  les  causes  du  mauvais 
accueil  que  recevaient  les  propositions  du  petit  nombre  de 
deputes  qu’il  avait  deja  en  Portugal , et  perdit  ehaque  jour 
davantage  l’esperance  de  voir  les  choses  s’ameliorer  et  d’une 
relorme  dans  les  deliberations  du  congres  ; car  il  voyait 
qu’on  n’avait  pas  plus  d’egard  a la  justice  de  ses  droits 
qu’au  patriotisme  de  ses  deputes. 

Ce  n’est  pas  encore  tout  : les  cortes  de  Lisbonne  n’igno- 
raient  pas  que  le  Brcsil  avait  ete  cpuise  par  Pimmense 
dette  que  le  tresor  devait  a la  banque  nationale,  et  que  si 
celle-ci  venait  a manquer  une  immensite  de  families  se 
trouveraient  ruinees  et  reduites  a une  totale  indigence  : cet 
objet  etait  de  la  plus  grande  urgence  , neanmoins  le  credit  ' 
de  cette  banque  ne  lenr  a jamais  coute  la  moindre  inquie- 
tude ; il  semblait , au  contraire , qu’ils  faisaient  leurs  efforts 
pour  lui  porter  le  dernier  coup  , en  enlevant  au  Bresil  les 
excedans  des  revenus  des  provinces  , qui  devaient  entrer 
dans  son  tresor  public  et  central , et  meme  en  otant  a la 
banque  radministralion  des  contrats  que  le  roi  mon  auguste 
pere  lui  avait  accordes  pour  ramortissement  de  cette  dette 
sacree.  ' 

Arrivent  enfin  au  Bresil  les  fatals  decrets  de  mon  retour 
en  Europe  et  de  l extinction  totale  des  tribunaux  de  Rio- 
Janeiro  , pendant  que  ceux  du  Portugal  devaient  subsister. 

A l’instant  s’evanouit  tout  espoir  de  conserver  meme  une 
delegation  du  pouvoir  executif  qui  fut  un  centre  commun 
d’union  et  de  force  entre  toutes  les  provinces  de  cet  im- 
mense pays  ,'si  necessaire  pour  donner  aux  mouvemcns  de 
sa  machine  sociale  de  la  regularite  , et  sans  lequel  les  dons  1 
que  la  nature  lui  a faits  avec  profusion  pour  l’accroisse-  1 
ment  rapide  de  ses  forces  et  de  sa  prosperite  future  e us-  j 
sent  ete  repandus  en  vain. 

Un  gouvernement  fort  et  constitutionnel  pouvait  seulc-  1 


ment  faciliter  l’augmentation  progressive  de  la  civilisation 
et  de  la  richesse  du  Bresil  5 lui  seul  pouvait  le  defendre  de 
ses  ennemis  exterieurs,  etouffer  les  factions  interieures 
des  hommes  ambitieux  et  medians  qui  osaient  attenter  a 
la  liberte  , a la  propriete  individuelle , au  repos  et  a la  su- 
rete  publique  de  l’etat  en  general , et  de  chacune  de  ses 
provinces  en  particulier.  Sans  ce  centre  comftiun , je  le 
repete , tou'te  relation  d’amitie  et  de  commerce  mutuel 
entre  ce  royaume,  celui  de  Portugal  et  les  pays  etrangers, 
eprouverait  mille  obstacles  5 et  bien  loin  de  voir  noire 
richesse  s’augmenter  sous  un  systeme  d’economie  politique 
convenable  au  pays,  nous  la  verrions  au  contraire  s’en- 
gourdir,  diminuer,  et  peut-etre  s’aneantir  entierement. 
Enfin , sans  ce  centre  de  force  et  d’union , les  Bresiliens  nc 
pourraient  pas  conserver  leurs  frontieres  ni  leurs  limites 
naturelles;  et  ils  perdraient  (ce  a quoi  travaille  actuclle- 
ment  le  congr^s)  tout  ce  qu’ils  ont  gagne  au  prix  de  taut 
de  sang,  de  capitaux  ; et  qui  pis  est,  c’eut  ete  aux  depens 
de  l’honneur  national  et  des  grands  interets  politiques  et 
commerciaux.  Mais  heureusement  que  la  justice  et  la  saine 
politique  outragees  ont  eleve  leurs  cris  en  noire  faveur, 
et  I’execution  de  decrets  aussi  detestables  u’a  pas  eu  lieu . 

Les  peuples  de  ce  royaume  n’ont  pu  qu’etre  tres-choques 
de  voir  a-vec  quel  mepris  les  citoyens  de  m^rite  bresilien  f 
etaient  traites,  car  dans  la  liste  nombreuse  de  diplomates  , 
ministres  d’etat,  conseillers  et  gouverneurs  militaires  , on 
ne  rencontre  pas  un  seul  nom  bresilien. 

On  sait  actuellement  dans  quel  but  sinistre  ont  ete  noin- 
mes  ces  nouveaux  bachas  sous  le  titre  de  gouverneurs  d ar- 
mes  : il  suffit  de  se  rappeler  que  dans  loutes  les  provinces 
on  les  a vus  constamment  s’opposer  a la  dignite  et  a la  Ir~ 
berte  du  Bresil ; de  faire  attention  a la  consideration  aver 
laquelle  les  cortes  recoivent  leurs  depeebes,  et  la  pair 
qu’ils  prennent  aux  affaires  civiles  et  politiques  absoln- 
ment  elrangeres  au  service  militaire  *,  ajoutez  a cela  la  con- 


descendance  avec  laquelle  les  cortes  ont  re9u  les  felicita- 
tions de  la  troupe  fratricide  expulsee  de  Pernambuco, 
l’approbation  donnee  par  le  parti  dominant  du  congres  aux 
procedes  revoltans  du  general  Avilez , qui , pour  comble 
de  maux,  a donne  occasion  a la  mort  prematuree  de  mon 
fils  cherile  prince  D.  Joao;  1’indifference  avec  laquelle  on 
a entendu  le  recit  des  scenes  sanglantes  de  Bahia , provo- 
quees  par  l infame  Madeira,  a qui  on  a envoy e de  nouveaux 
renforts  malgre  la  protestation  des  deputes  du  Bresil  5 eton 
sera  convaincu  qu’apres  avoir  subjugue  la  liberte  des  pro- 
vinces, etouffe  leurs  justes  reclamations,  denonce  comme 
anti-constitutionnels  le  patriotisme  et  l’honneur  de  leurs 
citoyens  , ces  desorganisateurs  ne  pretendent  qu’etablir 
sous  le  masque  des  paroles  trompeuses  d’union  et  de  frater- 
nite,  un  despotisme  militaire  complet  avec  lequel  ils  es- 
perent  nous  accabler. 

Tout  gouvernement  juste  et  toute  nation  civilisee  com- 
prendra  que,  [prive  de  son  pouvoir  executif,  de  ses  tri- 
bunaux  necessaires,  oblige  d’aller,  au  travers  des  perils 
d’une  longue  navigation , mendier  la  grace  et  la  justice  au 
Portugal,  Lisbonne  s’appropriant  les  revenus  de  ses  pro- 
vinces , dechu  de  son  rang  de  royaume  et  domine  par  les 
baiorinettes , e’en  etait  fait  du  Bresil  5 il  etait  pour  tou- 
jours  raye  du  nombre  des  nations  fibres  et  se  trouvait  de 
nouveau  reduit  al’ancien  etat  colonial  et  de  commerce  ex- 
clusif.  Mais  comme  il  ne  convenait  pas  de  declarer  a la 
face  du  monde  civilise  ces  projets  caches  et  abominables , 
il  a tache  de  les  dissimuler  encore  en  nommant  des  com- 
missions chargees  de  traiter  les  affaires  politiques  et  com- 
merciales  de  ce  royaume.  Les  rapports  de  ces  commissions 
sont  repandus  partout , et  montrent  claifrement  le  machia- 
velisme  et  l’hypocrisie  des  cortes  de  Lisbonne,  qui  ne’peu- 
vent  tromper  que  des  hommes  ignorans,  mais  qui  donuent 
denouvelles  armes  aux  ennemis  repandus  parmi  nous.  Ces 
faux  et  mauvais  politiques  disent  actuellement  que  le  con- 
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gres  desire  6tre  instruit  des  voeux  du  Bresil , ct  qu’il  a tou- 
jours  desire y avoir  egard  dans  ses  deliberations;  si  c’estla 
verite  , pourquoi  done  les  coites  deLisbonne  rejettent-clles 
a present  meme  tout  ce  que  proposent  le  petit  nombre  de 
deputes  que  nous  y avons  ? 

Cette  commission  speciale , chargee  des  affaires  politi- 
ques  de  ce  royaume , avait  deja  en  son  pouvoir  les  repre- 
sentations de  beaucoup  de  nos  provinces  ct  municipalites, 
par  lesquelles  on  demandait  la  derogation  du  decret  sur 
l’organisation  des  gouvernemens  provinciaux  , et  la  conti- 
nuation de  mon  sejour  dans  ce  royaume  comme  prince- 
regent.  Cependant  qu’a  fait  la  commission?  elle  n’a  cu 
egard  a rien  : a peine  a-t-ellc  propose  mon  sejour  tempo- 
raire  a Rio  de  Janeiro  , sans  enlrer  dans  le  detail  des  attri- 
butions qui  devaient  me  revenir  commc  delegue  du  pouvoir 
executif.  Les  pcuples  demandaient  un  seul  centre  de  ce 
pouvoir  , afin  d’eviter  le  demembrement  du  Bresil  en  par- 
ties isolees  et  rivales.  Qu’a  fait  la  commission?  elle  a insi- 
dieusement  propose  qu’on  accordat  au  Bresil  deux  ou 
plus  de  centres , et  meme  que  les  provinces  qui  le  vou- 
draient  alnsi  correspondissent  directemcnt  avec  le  Por- 
tugal. 

Les  cris  de  nos  deputes  en  faveur  du  Bresil  se  sont  eleves 
mille  et  mille  fois ; leurs  voix  ont  ete  etouffees  par  les  in- 
sultes  d une  horde  salariee  qui  occupait  les  tribunes.  A 
toutes  leurs  reclamations  on  a toujours  repondu  qu’elles 
etaient  contre  le  reglement  interieur  des  cortes,  ou  qu’on 
ne  pouvait  deroger  a ce  qui  etait  deja  decide  , ou  enfin  on 
repondait  avec  hauteur  : II  n’y  a point  ici  de  deputes  de 
provinces  , tous  sont  deputes  de  la  nation,  et  la  pluralite 
seule  doit  prevaloir.  Principe  de  droit  public  faux  et 
inoui,  mais  tres-utile  aux  dominateurs  , pareeque  soutenus 
de  lamajorite  des  votes  europeens  ceux  des  Bresiliens  de- 
venaient  nuls,  et  ils  pouvaient  ainsi  enchainer  le  Bresil  a 
leur  aise.  On  a presente  au  congres  la  lettre  que  m’adressa 
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lc  gouvernement  de  Saint-Paul , ainsi  que  le  voeu  una- 
nimc  de  la  deputation  envoyee  par  le  gouvernement,  le 
senat  et  le  clerge  de  sa  capitale.  Tout  a ete  vain  5 lajunte 
de  ce  gouvernement  a ete  insultee , traitee  de  rebelle , 
menacee  d’etre  traduite  devantles  tribunaux.  Enfin , usant 
de  la  liberie  de  la  presse,  les  ecrivains  bresiliens  ont  mis 
au  jour  les  injustices  et  les  erreurs  du  congresj  et  en  re- 
tour  de  leur  loyaute  et  de  leur  patriotisme , ils  ont  ete 
taxes , par  la  commission , d’hommes  interesses  et  inspires 
uniquement  par  le  genie  du  mal. 

Comment  le  Bresil  pourrait-il  ensevelir  dans  un  eternel 
oubli  tant  d’insultes  et  d’atrocites?  Illui  est  egalement  im- 
possible d’avoir  jamais  confiance  dans  les  cortes  de  Lis- 
bonne , se  voyant  d’abord  insulte , bientot  apres  dechire 
par  une  guerre  intestine  commencee  par  ces  hommes  ini- 
ques , et  meme  menace  des  scenes  horribles  de  Hai'ty,  que 
nos  furieux  ennemis  desireraient  ardemment  faire  renaitre. 

Et  n’est-ce  pas  aussi  un  commencement  reel  d’hostilites, 
la  defense  qu’a  faite  ce  gouvernement  que  les  nations 
etrangeres  avec  lesquelles  nous  trafiquions  librement  nous 
envoient  de  munitions  de  guerre  ? Devons-nous«aussi  souf- 
frir  que  le  Portugal  offre  a la  France  de  lui  ceder  une 
partie  de  la  province  du  Para,  si  cette  puissance  veut  lui 
fournir  des  troupes  et  des  vaisseaux  avec  lesquelsil  puisse 
nous  enchainer  plus  aisement  et  etouflfer  les  cris  de  notre 
justice? Les  belliqueux  Bresiliens  pourront-ils  oublier  que 
dans  le  meme  but  on  a fait  de  semblables  propositions  a 
l’Angleterre  , en  lui  offrant  de  perpetuer  le  traite  de  com- 
merce de  1810.,  et  meme  de  l’etendre  par  de  plus  grands 
avantages  ? Jusqu’ou  va  la  mauvaise  foi  et  l’impolitique  des 
cortes  ! 

De  plus,  le  congres  de  Lisbonne,  cherchant  tous  les 
moyens  de  nous  opprimer,  a repandu  une  cohorte  d’emis- 
saires  secrets  qui  emploient  toutes  les  ressources  de  l’as- 
tuce  ct  de  la  perfidie  pour  corromprc  l’csprit  public, 
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troubler  le  bon  ordre  et  fomenter  l’anarchie  dans  le  Bresil. 
Bien  persuades  de  la  haine  que  ses  peuples  portent  an 
despotisme  , ces  perfides  emissaires  ne  cessent  de  pervcrtir 
1’opinion  publique , et  d’envenimer  les  actions  les  plus 
pures  etles  plus  justes  de  tnon  gouvernement , osant  aver 
temerite  m’imputer  le  dfjsir  de  separer  entierement  le  Bresil 
du  Portugal , et  de  faire  revivre  1’ancien  systeme  arbitral  re. 
Mais  c’est  en  vain  qu’ils  tentent  de  desunir  les  habitans  de 
ce  royaume  : les  honnetes  Europeens , nos  concitoyens,  ne 
serontpas  ingrats  enversle  pays  qui  les  a adoptes  pour  en- 
fans,  les  a honores  et  enrichis. 

Les  factieux  des  cortes,  n’etant  pas  encore  satisfaits  de 
cette  suite  de  perfidies,  osent  insinuer  qu’une  grande  parlie 
de  ces  mesures  desastreuses  sont  emanees  du  pouvoir  exe- 
cutif;  comme  s’il  etait  dans  le  caractere  du  roi , du  bien- 
faiteur  du  Bresil,  d’etre  coupable  de  semblablcs  atrocity's 
comme  si  le  Bresil  et  le  monde  entier  ignoraient  que  le  sei- 
gneur D.  Joao  VI , mon  auguste  pere  , est  reellement  pri- 
sonnier  d’etat , dans  une  complete  inaction , sans  la  volonte 
libre  que  devrait  avoir  tout  veritable  monarque  qui  joui- 
rait  des  attributions  qu’une  legitime  constitution  , quelque 
retrecie  et  suspecte  qu’elle  put  etre,  ne  pourrait  lui  nier. 
L’Europe  et  le  monde  entier  savent  que  de  ses  ministres  , 
les  uns  sont  dans  les  memes  circonstances,  les  autres  sont 
creatures  et  partisans  de  la  faction  dominatrice. 

Sans  doute  , tant  de  provocations,  tant  d’injustices  du 
congres  a l’egard  du  Bresil , sont  nees  de  partis  contrairrs 
entre  eux  , mais  ligues  contre  nous  : les  uns  veulent  forcer 
le  Bresil  a se  separer  du  Portugal,  afin  de  pouvoir  mieux 
entraver  le  systeme  constitutionnel  5 les  autres  desirent  la 
meme  chose  parce  qu’ils  voudraient  se  reunir  a l’Espagne. 
D’apres  cela,  il  n’est  pas  surprenant  qu’en  Portugal  on 
ecrive  effrontement  que  ce  royaume  ne  peut  que  gagner  en 
perdant  le  Bresil. 

Les  cortes,  aveuglees  par  l’orgueil  et  la  vengeance,  out 
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decide  par  deux  traits  de  plume  une  question  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  grande  famille  lusitanienne  , en 
etablissant  que  le  siege  de  la  monarchie  serait  en  Portu- 
gal , sans  consulter  la  volonte  generale  des  Portugais  des 
deux  hemispheres,  comme  si  la  plus  petite  partie  du  terri- 
toire  portugais,  et  sa  population  stationnaire et  restreinte, 
devaient  etre  le  centre  politique  et  commercial  dela  nation 
entiere.  En  effet,  s’il  convient  a des  etats  separes,  mais 
reunis  sous  un  meme  chef,  d’avoir  le  principe  vital  de 
leur  energie  dans  la  partie  la  plus  centrale  et  la  pluspuis- 
sante  de  la  grande  machine  sociale , afin  que  le  mouvement 
se  communique  dans  tous  ses  points  avec  plus  de  vigueur 
et  de  promptitude  possible,  surement  le  Bresil  avait  un 
droit  incontestable  a posseder  le  siege  du  pouvoir  execu- 
tif.  Car  ce  riche  et  vaste  pays , dont  les  cotes  prolongees 
s’etendent  depuis  deux  degres  au  nord  de  l’equateur , jus- 
qu’a  la  riviere  de  la  Plata;,  et  sont  baignees  par  l’Atlantique, 
se  trouve  presque  au  centre  du  globe , au  bord  du  grand 
canal  par  lequel  se  fait  le  commerce  des  nations , qui  est  le 
lien  qui  unit  les  quatre  parties  du  monde.  Le  Bresil  a l’Eu- 
rope  a sa  gauche , ainsi  que  la  partie  la  plus  considerable 
de  l’Amerique  ; vis-a-vis  se  trouve  l’Afrique;  a droite,  le 
reste  de  l’Amerique  et  l’Asie  , avec  l’immense  archipel  de 
l’Australasie,  et  derriere  la  mer  Pacifique,  avec  le  detroit 
de  Magellan , et  le  cap  de  Horn  presqu’a  sa  porte. 

Qui  pent  ignorerqu’il  est  presque  impossible  de  donner 
une  nouvelle  vigueur  a des  peuples  vieillis  et  uses  ? Qui 
est-ce  qui  ne  sait  pas  aujourd’hui  que  les  beaux  jours  du 
Portugal  sont  passes  , et  que  c’est  seulement  du  Bresil  que 
cette  petite  portion  de  la  monarchie  peut  esperer  un  sou- 
tien  , et  de  nouvelles  forces  pour  reprendre  son  ancienne 
virilite ? Mais  certainement  il  ne  pourra  pas  lui  preter  ces 
secours  , si  ces  insenses  parvenaient  a l’abattre,  a le  desunir 
et  a le  ruiner. 

Quelle  devrait  etre  la  conduite  du  Bresil  au  milieu  du 


cours  systematique  de  si  grandes  erreurs  et  de  tant  d’atro- 
cite  ? Les  cortes  de  Lisbonne  voudraient-elles  par  hasard 
feindre  d’ignorer  nos  droits  etnos  convenances?  Non,  cer- 
tainement ; car , meme  parmi  les  factieux , il  existe  des 
hommes  qui , bien  que  mauvais  , ne  sont  point  ignorans. 
Le  Bresil  doit-il  souffrir,  et  se  con  tenter  de  demander 
humblement  le  remede  a ses  maux  a des  coeurs  egoistes  et 
sans  pitie?  Ne  voit-il  pas  qu’en  cliangeant  les  despotes  le 
despotisme  continuera?  Outre  qu’une  telle  conduite  serait 
inepte  et  deshonorante , elle  plongerait  le  Bresil  dans  un 
gouffre  de  malheurs  : elle  Bresil  perdu,  la  monarchic  Test 
aussi . 

Place  par  la  Providence  au  milieu  de  ce  vaste  et  beau 
pays , comme  heritier  et  legitime  delegue  du  roi  mon  au- 
guste  pere,  le  premier  de  mes  devoirs  est  non-seulement 
d’avoir  a coeur  le  bien-etre  de  mes  peuples , mais  aussi 
celui  de  toute  la  nation  que  je  dois  un  jour  gouverner. 
Pour  remplir  ces  devoirs  sacres  , j’ai  accede  aux  voeux  des 
provinces  qui  me  demandaient  de  ne  pas  les  abandonner  : 
et  voulant  assurer  le  succes  de  mes  deliberations , j’ai  con- 
suite  l’opinion  de  mes  sujets,  et  ai  fait  nommer  et  con- 
voquer  les  procureurs-generaux  de  toutes  les  provinces 
pouren  ouir  les  conseils  dans  les  affaires  d’etat  et  d’utilite 
publique.  En  suite  de  quoi , voulant  leur  donner  une  nou- 
velle  preuve  de  mon  amour  et  de  ma  sincerite , j’ai  accepte 
le  titre  et  la  charge  de  defenseur  perpetuel  de  ce  royaume, 
que  les  peuples  m’ont  confere  *,  et  enfin , voyant  l’impor- 
tance  des  evenemens , et  ecoutant  le  voeu  general  du  Bresil 
qui  voulait  etre  sauve  , j’ai  convoque  une  assemblee  consti- 
tuante  et  legislative  pour  travailler  a son  bien-etre  et  affer- 
mir  son  bonheur.  Ainsi  le  reclamaient  les  peuples , qui 
considerent  mon  auguste  pere  etroi  comme  prive  de  sa  li- 
berte  , et  sujet  aux  caprices  de  cette  bande  de  factieux  qui 
domine  les  cortes  de  Lisbonne  , et  dont  il  serait  absurde 
d’esperer  jamais  des  mesures  justes  et  utiles  aux  destins 


du  Bresil  elan  veritable  bien  de  toute  la  nation  portugaise. 

Je  serais  ingrat  envers  les  Bresiliens , parjure  a mes  pro- 
messes, et  indigne  du  nom  de  prince  royal  du  royaume 
uni  de  Portugal,  Bresil  et  Algarves,  si  j’agissais  differem- 
ment;  mais  je  proteste  en  meme  temps  devant  Dieu  et  a 
la  face  de  toutes  les  nations  amies  ou  alliees,  que  je  ne 
de'sire  point  rompre  les  liens  d’union  et  de  fraternite  qui 
doivent  faire  de  toute  la  nation  portugaise  un  seul  tout 
politique  bien  organise.  Je  proteste  egalement  que,  sauf 
la  due  et  juste  reunion  de  toutes  les  parties  de  la  monar- 
chic sous  un  seul  roi , comme  chef  supreme  du  pouvoir 
execulif  de  toute  la  nation  , je  defendrai  les  droits  legiti- 
mes et  la  constitution  future  du  Bresil  (qui,  j’espere,  sera 
bonne  et  prudente ) avec  toutes  nos  forces  et  aux  depens 
de  mon  sang,  si  cela  est  necessaire. 

Je  viens  d’exposer  avec  precision  et  sincerite  aux  gou- 
vernemens  et  aux  nations  auxquels  je  m’adresse  dans  ce 
manifeste  les  causes  de  la  derniere  resolution  des  peuples 
de  ce  royaume.  Si  le  roi , mon  auguste  pere,  etait  encore 
an  sein  du  Bresil , jouissant  de  sa  liberte  et  libre  autorite  , 
certainement  il  se  complairait  a remplir  les  voeux  de  ce 
peuple  loyal  et  genereux-,  et  1’immortel  fondateur  de  ce 
royaume,  qui  deja'en  fevrier  1821  appelait  a Rio  de  Ja- 
neiro les  cortes  bresiliens  , n’aurait  pas  manque  dans  ce 
moment-ci  de  les  convoquer  comme  je  l’ai  fait ; maisnotre 
roi  se  trouvant  prisonnier  et  captif , c’esta  moi  qu’il  appar- 
tient  de  le  relever  de  l’etat  humiliant  auquel  l’ont  reduit 
les  factieux  de  Lisbonne.  II  m’appartient , comme  a son 
delegue  et  son  heritier , de  sauver  non-seulement  le  Bresil, 
mais  toute  la  nation  portugaise. 

Ma  fermft  resolution , ainsi  que  celle  des  peuples  que  je 
gouverne,  estlegitimement  promulguee  ; j’espere  done  que 
les  hommes  sages  et  impartiaux  du  monde  entier , ainsi 
que  les  gouvernemens  et  nations  amis  du  Bresil , rendront 
justice  a des  sentimens  si  justeset  si  nobles.  Je  les  invite 


a continuer  d’avoir  avec  le  Bresil  les  raemes  relations  d’a- 


ministres  et  agens  diplomatiques , et  a leur  envoy er  les 
miens  tant  que  durera  la  captivite  du  roi  mon  auguste 
pere.  Les  ports  du  Bresil  continueront  a etre  ouverts  a 
toutes  les  nations  pacifiques  et  amies  qui  voudront  fairele 
commerce  que  les  lois  ne  defendent  pas. 

Les  colons  europeens  qui  voudront  venir  ici  pourront 
compter  sur  la  plus  juste  protection  dans  ce  pays  riche  et 
hospitalier.  Lessavans,  les  artistes,  et  tous  faiseurs  d’eta- 
blissemens  y trouveront  aussi  amitie  et  bon  accueil ; et 
comme  le  Bresil  sait  respecter  les  droits  des  autres  peuples 
et  des  autres  gouvernemens  legitimes,  il  espere  aussi  que, 
par  une  juste  reciprocity,  ses  droits  inalienables  en  seront 
reconnus  et  toujours  respectes,  pour,  en  cas  contraire, 
ne  pas  se  voir  dans  la  dure  necessite  d’agir  contre  les 
-desirs  de  son  coeur  genereux. 

Signe , Prince  regent. 

Palais  de  Rio  de  Janeiro,  6 aout  1822. 

N°.  XIII. 

Senat  de  la  chambre  de  Rio-Janeiro. 

Seance  extraordinaire  du  20  octobre  1822. 

Le  10  octobre  1822,  dans  cette  ville  et  capitale  de 
Saint-Sebastien  de  Rio-Janeiro  , et  dans  les  palais  du  con- 
seil , se  sont  reunis  en  seance  extraordinaire  le  desambar- 
gador  juiz  de  force  , les  vercadores , le  procureur  du  senat 
municipal  avec  moi  , secretaire  ci-apres  nomme  , les  hom- 
ines notables  qui  ont  deja  rempli  ces  emplois  ; les  chefs  des 
corps  de  metiers  et  les  autres  citoyens  civils  et  militaires 
de  toutes  les  classes  qui  se  sont  rassembles  en  vertu  des 
avispublies. 

Le  president  du  senat,  prenant  la  parole,  adit : Que  dans 


la  seance  du  7 septembre  le  s£nat  de  Rio -Janeiro  avail 
envoy e a tous  les  autres  senats  municipaux  du  Bresil  une 
circulaire  par  laquelle  il  leur  montrait  l’urgente  necessite 
qu’il  y avait  d’investirle  plus  tot  possible  S.  A.  R.  le  prince 
regent  du  Bresil  et  son  defenseur  perpetuel  de  l’exercice 
effectif  de  touteS  les  attributions  du  pouvoir  executif , qui , 
dans  un  gouvernement  libre  doivent  appartenir  au  roi  con- 
stitutionjnel  5 qu’il  etait  assez  connu  que  le  Bresil  avait  des 
ennemis  inlerieurs  et  eXterieurs  qui  lui  faisaientla  guerre  , 
et  qu’il  devait  par  consequent  employer  tous  ses  moyens 
pour  parvenir  a une  vigoureuse  defense  ; que  pour  cela  il 
etait  indispensable  que  son  chef , son  vaillant  defenseur , 
fut  autorise  a developper  tous  ses  moyens  pour  les  em- 
ployer avec  ensemble  , puisque  sans  harmonic  aucune  for- 
ce ne  peut  avoir  d’efficacite  , ainsi  qu’il  conste  plus  am- 
plement  de  ladite  lettre  qui  fut  lue  a la  seance  precitee  , 
et  enregistree  dans  les  livres  de  la  ville.  Il  ajouta  que  cette' 
lettre  11’avait  pas  ete  d’abord  publiee  parce  qu’elle  n’etait 
que  consultative  , que  le  senat  de  la  capitale  n’avait  voulu 
que  connaitre  la  volonte  des  autres  municipalites , et  que 
la  publication  avait  en  consequence  ete  differee  jusqu’a 
l’epoque  ou  l’on  aurait  recu  les  reponses  5 que  celles-ci 
etaient  arrivees'de  presque  tous  les  senats  de  cette  provin- 
ce ainsi  que  de  celles  de  Minas  , de  Saint-Paul , et  de  la 
capitainerie  du  Saint-Esprit , et  qu’elles  adheraient  unani- 
mement  a la  proposition  contenue  dans  la  circulaire. 

Que  les  mesures  qui  avaient  a cette  epoque  paru  con- 
venables  au  senat,  sont  devenues  insuffisantes  depuis  les 
npifvelles  recues  de  Portugal ; que  les  bruits  deja  repan- 
dus  ont  ete  authentiquement  confirmes.  Les  cortes  de 
Lisbonne  non-seulement  ont  meprise  et  condamne  comme 
fruits  de  l’intrigue , de  la  faction  , et  inconstitutionnelles 
les  justes  representations  du  Bresil  , mais  encore  qu’elles 
ont  insiste  sur  l’ordre  qu’elles  avaient  donne  de  lui  enlever 
son  auguste  defenseur  dans  l’intention  machiavelique  de 


lui  oter  un  centre  certain  d’union  ; qu’elles  ont  prepare  de 
fortes  expeditions  pour  venir  cliatier  les  rebelles  du  Bre- 
sil,  c’est-a-dire  , tout  le  royaume  , puisque  dune  seule  voix 
tout  le  royaume  a reclame  a lafois  contre  ses  droits  violes- 
que  ces  nouvelles  avaient  produit  sur  lopinion  publique 
l’effet  qu’on  devaiten  attendee,  en  faisantvoir  que  dans  les 
circonstances  oii  sc  trouve  actuellement  le  Bresil  relative- 
ment  au  Portugal,  la  separation  des  deux  royaumes  etait 
non-seulement  necessaire  mais  indispensable,  puiscrue  le 
Portugal  voulait  obliger  par  la  force  des  armes  le  Bresil  a 
acceder  a un  pacte  social  leonin,  qui  opprime  sa  liberte,  le 
degrade  de  son  rang,  contrarie  ses  interets  , aneantit  son 
commerce,  usurpe  ses  proprietes  , et  est  sous  tous  les  rap- 
ports indigne  dun  peuple  libre  5 que  le  resultat  de  ces 
nouvelles  demarches  des  cones  avait  donne  lieu  a lopinion 
publique  d’exprimer  sa  volonte  ferme  et  decidee  de  decla- 
rer notre  independance  du  Portugal , et  de  proclamer  S. 
A.  R.  , empereur  constitutionnel  du  Bresil ; qUe  cette 
manifestation  avait  ete  si  forte  et  si  energique  , que  la 
proclamation  aurait  eu  deja  lieu  tumultueusement  si  le 
senat  n avait  pns  la  precaution,  par  son  edit  du  21  septem- 
bre  , de  calmer  Fimpatience  publique  en  annoncant  que 
kette  proclamation  se  ferait  solennellement  le  12  de 
ce  mois.  • 

Que  les  motifs  qui  ont  engage  le  senat  a intervenir  dans 
les  dispositions  necessaires  pour  cet  objet  etaient  la  volonte 
generale  mamfestee  par  le  peuple  de  cette  province  et  ain 
siqu  onen  est  informe,  par  celui  de* provinces  voisines  et 
la  necessite  d’empecher  que  le  tumulte  et  la  precipitation 
d un  mouvement  populaire  ne  donnassent  lieu  d’imputer  a 
un  parti  ou  a une  faction  ce  qui  etait  la  volonte  de  tout  le 
peuple  ; qu’en  consequence  , etpour  agir  toujours  dans  un 
accord  parfait  avec  toutes  les  provinces  , le  senat  avait  ecrit 
aux  di verses  municipalites  la  circulate  du  i7  septembre 
qui  fut  lue  dans  cette  seance  5 qu’il  n’avait  point  ete  deSu 


dans  son  espoir  , puisque  tons  les  senats  de  la  province 
avaient  envoy£  leurs  procureurs  avec  des  pouvoirs  suffi- 
sans  afin  que  , reunis  a celui  de  cette  capitale  , ils  procla- 
massent  ensemble  S.  A.  R.  empereur  constitulionnel  du 
Bresil',  que  les  municipalites  les  plus  voisines  des  provin- 
ces de  Minas  , Saint-Paul  et  Saint-Esprit  avaient  annonce 
l’intention  de  consacrer  le  meme  jour  du  12  octobre  a 
l’acte  de  cette  lieureuse  proclamation,  etqu’on  avait  la  cer- 
titude que  deja  a Villa  - Rica  et  Quetuz  , elle  avait  el6 
faitele  3o  septembre. 

Que  cependant,  quelque  evidente  que  fiitla  manifestation 
de  l’opinion  publique  , le  senat  municipal  voulait  avoir  le 
voeu  explicite  de  tout  le  peuple  de  cette  capitale  sur  un 
objet  d’une  aussi  grande  importance  que  c’etait  pour  cela 
que  le  peuple  avait  ete  convoque  5 que  le  senat  esperait 
que  tous  les  citoyens  exprimeraient  leur  voeu  et  leur  opi- 
nion avec  une  entiere  franchise  et  une  pleine  liberte  , 
certains  qu’ils  ne  seraient  aucunement  responsables  de 
l’expression  de  leur  pensee , vu  que  cet  acte  ne  pouvait 
elre  valide  qu’autant  qu’il  serait  fonde  sur  la  declaration 
fibre  de  la  majorite  des  Bresiliens. 

Et  aussitot  Pedre  da  Costa  Barros  ? major  de  la  brigade 
nationale  de  marine  , ayant  pris  la  parole , a dit : Que  le* 
procede  du  senat  etait  tres-louable  et  digne  de  l’approba- 
tion  de  tout  le  peuple , parce  qu’on  y voyait  que  la  muni- 
cipalite  n’avait  fait  que  consacrer  l’opinion  et  la  volonte 
publique , afin  que  celle-ci  parut , non-seulement  au  Bre- 
sil, mais  ala  face  du  monde  entier,  revetue  des  formes  so- 
lennelle's  reconnues  pour  exprimer  le  voeu  unanime  des 
peuples.  Que,  dans  le  cas  actuel,  la  volonte  universelle  de 
tout  le  peuple  du  Bresil  etait  de  declarer  son  inde- 
#endance  du  Portugal , pour  les  motifs  dpduits  par  le  pre- 
sident du  senat , et  qui  etaient  en  tout  conformes  aux  prin- 
cipes  constitutionnels  reconnus , meme  par  les  cortes 
de  Lisbonne,  c’est  - a - dire  qu’au  moment  ou  un  etat 


'change  son  pacte  social,  il  est  permis  k cbaque  partie  de 
*j  ia  nation  de  se  separer , si  les  conditions  du  nouveau 
[ pacte  ne  lui  conviennent  pas  : ce  qui  arrive  evidemment 
aujourd’hui  aux  Bresiliens , vu  l’enorme  lesion  qu’ils 
’ eprouvent  dans  les  lois  que  le  Portugal  veut  leur  imposer. 

Que  la  proclamation  du  prince  royal  est  une  conse- 
quence necessaire  de  la  declaration  de  l’independance  du 
Bresil ; que  cet  auguste  prince  en  est  digne,  non-seule- 
ment  comine  heritier  presomptif  du  trone  portugais,  et 
ayant  droit  en  ce  cas  a clxoisir  la  ^couronne  du  Bresil ; 
mais  surtout  parce  que  sa  proclamation  est  le  resultat  de 
la  volonte  universelle,  et  un  prix  bien'du  a la  reso- 
lution heroique  que  prit  S.  A.  R.  de  demeurer  dans  le 
Bresil,  etant  ainsi  le  premier  qui , se  conformant  a l’opi- 
nion  dominante  de  cet  etat,  declara  son  independance ; 
qv.e  cependant  il  croyait  devoir  faire  observer  qu’il  ne  pa- 
raissait  pas  convenable  que  S.  A.  R.  pretat  son  serment 
le  meme  jour  12  octobre  , parce  qu’il  etait  d’usage  que  ce 
serment  fit  partie  des  actes  du  courcnnement  des  monar- 
ques  , et  que  cette  derniere  ceremonie  n’ayant  pas  lieu  ce 
jour-la  il  convenait  que  le  serment  fut  ajourne  a la  meme 
epoque. 

Toutes  les  dispositions  prises  par  le  senat  municipal 
furent  ensuite  approuvees  par  les  acclamations  de  tous  les 
citoyens  presens , la  volonte  de  tout  le  peuple  etant  la  de- 
claration de  l’independance  du  Bresil , et  la  proclamation 
de  S.  A.  R.  comme  empereur  constitutionnel.  On  decida 
de  meme  que  le  serment  qu’elle  doit  preler  en  cette  qua- 
lite  serai t renvoye  au  jour  de  son  couronnement. 

Le  meme  cRoyen  ayant  observe  que  la  volonte  generale 
etait  que  S.  A.  R.  conserved  pour  elle  et  pour  tous  ses  suc- 
. cesseurs  le  titre  de  defenseur  perpetuel  du  Bresil  5 cette 
demande  fut  admise  par  tous  les  citoyens  presens  avec  une 
acclamation  unanime. 

La  deliberation  qui  venait  d’etre  prise  fut  annonceq  au 
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peuplc  inn ombrable  qui  couvrait  la  place , par  une  deS 
fenetres  du  palais  du  conseil,  et  sur-le-champ  tout  ce 
peuple  manifesta  son  approbation  en  criant  : « Nous 
approuvons  tout.  — Vive  l’independance  du  Bresil ! — 
Vive  le  seigneur  don  Pedro , empereur  constilutionnel 
du  Bresil  et  son  defenseur  perpetuel.  Nous  voulons  qu’il 
conserve  ce  litre , lui  et  ses  successeurs , et  qu’on  specifie 
dans  l’acte  que  nous  desirons  que  cette  disposition  soit 
s&nctionnee  par  l’assemblee  constituante  comine  acte  fon- 
damental.  » 

Et  les  procureurs  des  municipalites  de  cette  province 
etant  presens  a cette  seance  pour  proceder  avec  le  senat  a 
la  proclamation  de  S.  A.  R.  , le  president  leur  a demande 
qu’ils  declarassent,  au  nom  de  leurs  constituans , s’ils  ap  • 
prouvaient  cette  deliberation  , ou  s’ils  avaient  quelque 
chose  a opposer  a la  volonte  unanime  du  peuple  de  la  oz- 
pitale.  11s  ont  repondu  qu’ils  approuvaient  tout  ce  qu’on 
venait  de  deliberer  , et  qu’ils  protestaient  que  les  popula* 
tions  ct  les  senats  de  leurs  villes  respectives  ratifieraient 
solenriellcnient  l’approbation  qu’ils  en  faisaient,  vu  qu’ils 
tenaient  pour  instruction  positive  d’agir  toujours  d’accord 
avec  le  senaurnunicipal  de  cette  capitale,  qui  merite  cue 
Confiance  par  son  attachement  a la  patrie  et  aux  principes 
constitutionnels. 

Et  le  president  ayant  demande  si  quelqu’un  des  citoyens 
presens  avait  quelc^ue  autre  representation  a faire , le  ca- 
pitan-Mor  Joseph  Joachim  da  Rocha , a presente  un  pou- 
voir  du  senat  municipal  de  la  ville  de  Marianna  , qui  l’au- 
torise,  a presenter  a S.  A.  R.  les  veeux  de  cette  cite,  qui 
etaient  de  proclamer  S.  A.  R.  empereur  dji  Bresil  le  i •>, 
du  courant;  et  en  yertu  de  cette  procuration  il  a approuvej. 
au  nom  et  de  la  part  dudit  senat  de  Marianna,  tout  ce  que 


l’on  venait  de  faire. 

Et  pour  qu’il  en  conste,  on  a ordonne  de  dresser  le1-! 
present  proces  verbal  qu’ont  signe  le  president , les  mem- 


bres  et  le  procureur  du  senat  de  la  chambre,  avec  les 
* hommes  notables  qui  y ont  eu  des  emplois,  et  les  chefs 
des  corps  de  metiers , et  les  procureurs  fondes  des  villes 
de  la  province , et  celui  de  la  ville  de  Marianna  et  les  au- 
tres  citoyens  presens.  De'plusil  fut  decide  que  la  seance 
serait  permanente  jusqu’a  la  fin  des  signatures,  leur  nom- 
bre  ne  permettant  pas  qu’on  6nit  de  les  recueillir  toutes 
^ aujourd’hui. 

Suivent  les  signatures. 

N°.  XIV. 

> 

Discours  de  S.  M.  Vempereur  du  Bresil,  a la  seance 
royale  d'ouverture  de  l assemblee  constituanle  et 
legislative , prononce  le  3 mai  j823. 

Digwes  repr£sentaws  de  ea  hation  Bii£siliejnme  , 

C’est  aujourd’hui  le  plus  grand  jour  qu’ait  vu  luire  le 
Bresil  ; c’est  aujourd’hui  qu’il  commence  a montrer  au 
monde  qu’il  est  un  empire  , et  un  empire  independant. 
Quelle  n’est  pas  la  satisfaction  dontjejouis  en  voyant  reunis 
les  deputes  legitimes  de  presque  toutes  nos  provinces,  pour 
se  faire  connaitre  reciproquementleui’s  vcritables  interets  , 
et,  sur  ces  bases,  etablir  la  constitution  juste  et  liberalequi 
doit  les  regir '.Nous  devrions  deja  depuis  long-temps  jouir 
des  bienfaits  d’une  representation  nationale  ; mais  ou  la 
nation  ne  connaissait  pas  encore  ses  veritables  interets,  ou 
plus  eclairce  elle  n’avait  pu  les  faire  reconnaitre,  accablee 
comme  elle  letait  sous  la  force  et  la  domination  du  parti 
portugais.  Ce  parti  savait  a quel  point  de  faiblesse  , d’e- 
puisement  et  de  pauvrete  le  Portugal  se  trouvait  deja  re- 
cluit  , et , au  moment  ou  il  etait  au  dernier  degre  de  la 
decadence  , ce  parti , tout  en  feignant  de  reconnaitre  notre 
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liberte  pour  eviter  la  separation,  ne  voulut  jamais  cohscn' 
tir  a ce  que  les  peuples  du  Bresil  eussent  une  representa- 
tion egale  a celle  de  l’Europe  : ils  s’egarerent  dans  ce  plan 
d’oppression  , et  de  cette  erreur  viendra  notre  felicite. 

Le  Bresil , qui  pendant  plus  de  trois  cents  ans  a supporte 
le  nom  avilissant  de  colonie  , et  tous  les  maux  joints  au 
systeme  de  vexation  adopte  a cette  epoque  5 le  Bresil  se 
livra  aux  transports  de  la  joie  lorsque  mon  auguste  pere, 
don  Jean  VI , roi  de  Portugal  et  des  Algarves , par  son 
decret  du  16  decembre  18 1 5 l’eleva  au  rang  de  royaume  : 
le  Portugal  en  fremit  de  rage  et  de  crainte.  Une  allegresse 
jusqu’alors  inconnue  remplit  les  coeurs  des  peuples  de  ce 
vaste  continent  5 mais  ils  n’aper9urent  pas  d’abord  la  neces- 
site  d une  autre  mesure  politique  qui  devait  suivre  celle- 
la  : la  convocation  d’une  assemblee  chargee  d’organiser  le 
nouveau  royaume. 

Le  Bresil , toujours  sincere  dans  ses  actions  , abattu  so.us 
le  joug  de  fer  qui  l’avait  opprime  avant  son  elevation  au 
rang  de  royaume  , et  meme  depuis,  s’empressa,  lorsque  le 
Portugal  redemanda  la  liberte,  deproclamer  la  constitution 
portugaise , esperant  que  flattes  de  cette  marque  de  con- 
fiance  les  perfides  qui  s’appelaient  nos  freres  le  delivre- 
raient  des  ver§  rongeurs  qui  empechaient  sa  prosperite  ; il 
ne  croyait  pas  se  tromper  dans  sa  bonne  foi. 

Les  Bresiliens , vraiment  amis  de  leur  pays  , n’eurent 
jamais  l’intention  de  s’assujettir  a une  constitution  a la- 
quelle  ils  n’eussent  point  coopere , et  dont  le  but  etait 
de  leur  ravir  les  droits  et  les  avantages  dont  ils  etaient  en 
possession.  Malgre  tout  cela  les  obstacles  qui,  avant  le  26 
avril  1822,.  s’opposaient  a la  liberte  du  Bresil , et  ceux  qui 
depuis  cette  epoque  furent  suscites  par  les  troupes  euro- 
peennes  , forcerent  ces  peuples,  qui  craignaient  de  ne 
pouvoir  obtenir  une  assemblee  nationale  bresilienne  , a 
faire  cause  commmune  , par  l’amour  meme  de  la  liberte  , 
avec  l^s  cortes  de  Portugal , esperant  k force  de  sacrifices , 
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d'eviter  les  maux  dont  ils  etaient  menaces  par  le  parti  de- 
magogique  qubtriomphait  dans  l’autre  hemisphere. 

Tout  fut  inutile , nous  fumes  insultes  par  les  troupes 
europeennes  au  point  quc  je  fus  force  de  les  faire  passer  a 
Praia-Grande , et  de  les  y cerner  jusqu’a  leur  embarque- 
ment  pour  le  Portugal.  C’est  aiusi  quo  nous  sorames  par- 
venus a sauver  l’honneur  du  Bresil,  et  a jouir  de  cette  li- 
berte  a laquelle  nous  avions  droit  d’aspirer , et  que  nous 
n’aurions  jamais  acquise,  si  nous  avions  tolere  la  presence 
d’une  faction  incompatible  avec  elle, 

A peine  etions-nous  delivres  de  ces  ennemis  qu’une  nou- 
velle  expedition  de  Lisbonne  arriva  dans  nos  ports  ; elle 
etait  envoyee  pour  nous  proteger.  J’avais  pris  sur  moi  la 
protection  de  cet  empire , et  je  ne  la  recus  pas  ; a Pernam- 
bouc  il  en  fut  d'e  meme  ; et  la  province  de  Bahia  , qui  la 
premiere  adhera  au  Portugal , pour  prix  de  sa  bonne  foi, 
pour  avoir  connu  trop  tard  dans  quel  sentier  elle  devait 
marcher , souffre  encore  aujourd’hui  une  guerre  cruelle  de 
ces  Vandales,  et  sa  capitale,  le  seul  point  qu’ils  y occupent, 
craint  de  voir  son  entiere  destruction  au  moment  ou  ils  ne 
pourront  plus  s’y  soutenir. 

Voila  la  liberte  que  le  Portugal  voulait  donner  au  Bre- 
sil ; elle  se  changeait  pour  nous  en  esclavage  et  nous  au- 
rait  conduits  a une  ruine  totale  si  nous  avions  continue  a 
execuler  ses  ordres,  et  sans  les  heroiques  resolutions  quo 
manifesterent  par  leurs  representations  d’abord  la  junto  du 
gouvernement  de  Saint-Paul,  ensuite  la  chambre  de  cette 
capitale , bientot  imitees  par  tous  les  autres  corps  politi— 
ques.  Tous  demandaient  que  je  demeurasse  dans  le  pays. 
II  me  parut  que  le  Bresil  serait  malheureux  si  je  ne  cedais 
a ces  demandes  : j’y  cedai.  Je  sais  bien  que  c’etait  mon 
devoir,  dusse-je  exposer  ma  vie;  mais  c’etait  pour  la  de- 
fense du  pays,  et  j’etais  pret  alors,  comme  je  le  suis  en- 
core, comme  je  le  serai  toujours,  a atfronter  tous  les  dan- 
gers pour  cette  cause. 
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A peine  avais-je  profere  ces  paroles , « Puisque  c’est  pour 
le  bien  de  tous  et  le  bien  general  de  la  nation , dites  au 
peuplequejereste;  » a peine  avais-je  recommande  l’union 
et  la  tranquillite , que  je  m’occupai  des  soins  necessaires 
pour  nous  mettre  en  etat  de  resister  a tous  nos  ennemis  , 
soit  a ceux  qui  etaient  au  milieu  de  nous,  les  uns  caches  les 
autres  decouverts,  soit  a ceux  qui  siegeaient  dans  les  cor- 
tes  democratiques  de  Lisbonne'.  Les  differens  ministres  , 
surtout  celui  des  affaires  etrangeres  et  de  l’empire , prirent 
par  mes  ordres  les  mesures  que  dictent  la  prudence , et 
que  je  ne  detaille  pas  en  ce  moment ; les  differens  secre- 
taires d’etat  vous  en  rendront  compte. 

Le  tresor  public  etait  dans  la  situation  la  plus  deplora- 
ble , soit  par  l’etat  d’epuisement  dans  lequel  ilavait  ete  lais- 
se , soit  parce  qu’il  a. ete  reduit  aux  seuls  revenus  de  cette 
province  jusqu’aux  quatre  ou  cinq  derniers  mois.  II 
etait  impossible  de  fournir  a tous  les  besoins , les  fonds 
etant  insuffisans  pour  payer  les  creanciers  de  l’etat , les 
employes  en  service  actif , et  les  depenses  de  ma  maison  , 
quoiqu’elles  fussent  reglees  au  quart  de  ce  que  coutait 
celle  de  mon  pere;  les  frais  de  sa  maison  etaient  de  quatre 
millions  de  cruzades  ( 10,000,000  fr.)  , ceux  delamienne 
ne  montaient  pas  a un  million  ( 2, 5oo,  000  fr.  ).  Quelque 
considerable  que  flit  cette  diminution  je  n’etais  pas  enti^- 
rement  satisfait,  voyant  que  la  depense  excedait  encore  la 
recette.  Je  prisalorsla  resolution  devivre  comme  un  simple 
particulier,  en  la  redui santa  no  millions  de  reis  (687,500 
francs)  non  compris  la  pension  mensuelle  de  mon  epouse 
bien-aimee  , qui  a continue  de  lui  etre  payee  en  execution 
de  nos  conventions  matrimoniales. 

Non  content  des  economies  obtenues  sur  ma  maison,  je 
veillais,  comme  il  etait  de  mon  devoir,  sur  toutes  les  de- 
penses publiques , cberchant  a les  diminuer  et  a regula- 
riser  leur  comptabilite.  Cependant  les  revenus  publics  ne 
rentraient  pas  5 mais  , graces  a quelques  cbangemens  dans 
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les  individus,  en  eloignant  ceux  qui  etaient  ennemis  de  la 
patrie,  et  les  rempla^ant  par  d’autres  qui  lui  etaient  de- 
vours, je  parvins,  et  je  puis  le  dire  avec  quelque  gloire  , 
a ce  que  la  banque , qui  etait  au  moment  de  suspendre  ses 
paiemens,  et  qui,  au  depart  du  roi  don  Jean  YI,  ne  posse- 
dait  que  200  millions  de  reis  ( i,25o,ooo  fr.  ) en  monnaie 
effective  pour  le  paiement  de  ses  billets  , est  revenue  a un 
tel  degre  de  credit  qu’on  ne  peut  plus  songer  qu’il  soit  meme 
possible  qu’elle  retombe  jamais  dans  le  triste  etat  ou  elle 
avait  ete  reduite. 

Le  tresor  public , malgre  les  depenses  exorbitantes  qu’il 
faisait  seul  et  qui  auraient  du  etre  en  partie  a la  charge  des 
provinces  , etait  decredite  et  completement  epuise.  Son 
credit  s’est  releve  au  point  qu’il  a deja  de  la  consistance  en 
Europe;  il  a pu  satisfaire  ses  nombreux  creanciers  de  ma- 
niere  a ce  que  leurs  maisons  n’en  aient  point  souffert.  Tous 
les  employes  publics  sont  a jour  ainsi  que  les  militaires  en 
activite  de  service. 

Les  provinces  qui  out  adhere  a la  cause  sainte  de  l’in- 
dependance , non  par  force  mais  par  conviction,  car  j’aime 
une  juste  liberte  , ont  ete  fournies  de  tous  les  approvision- 
nemens  de  guerre  necessaires  a leur  defense.  Les  uns  ont 
eteaclietes,  d’autres  sont  sortis  denos  arsenaux.  Plusieurs 
de  ces  memes  provinces  dont  les  revenus  etaient  insuffi- 
sans  ont  recu  des  secours  du  tresor  public. 

Enunmot , je  suis  parvenu  ace  point,  que  celte  province 
seule  dont  les  revenus  etaient , au  depart  de  monauguste 
pere  , de  6 a 7 millions  de  cruzades  (i5  a iy,5oo,  000  fr.  ) 
rapporte  a present  de  11  a 12  millions  (27  a3o,ooo,ooofr.) 
au  tresor. 

Dans  ces  depenses  extraordinaires  on  doit  aussi  compter 
le  fret  des  navi  res  pour  le  renvoi  des  troupes  portugaises 
a Lisbonne ; l’acliat  de  quelques  embarcations  , le  nolis- 
sement  de  quelques  autres ; les  paiemens  faits  aux  employes 
mils  et  militaires  que  leur  service  a appeles  dans  la  capi- 
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qui  avaient  ete  expulses  de  leur  pays  par  suite  des  pas- 
sions particulieres  et  des  tumultes  qui  y avaient  eu  lieu. 

Les  depenses  ont  ete  grandes  , sans  doute  ; malgre  cela 
on  n’a  point  ete  oblige  encore  de  toucher  a la  caisse  des 
dons  gratuits , a celle  des  sequestres  des  biens  des  absens 
pour  opinions  politiques , ni  a celle  de  l’emprunt  de  4°° 
millions  de  reis  (2,5oo,ooo  fr.)  contracte  pour  l’achat  de 
batimens  de  guerre  necessaires  a la  defense  de  cet  empire , 
ni  a la  caisse  de  l’administration  des  diamans  ; elles  sonf 
toutes  intactes. 

Toutes  nos  administrations  ontbesoin  d’une  grande  re- 
forme , mais  surtout  celle  des  finances  qui  est  le  principal 
soutien  de  l’etat. 

L’armee  n Wait  ni  hommes  , ni  armes , ni  discipline. 
L’armement  est  parfaitement  complet ; l’effectif  se  rappro- 
che  chaque  jour  de  celui  que  permet  la  population  5 quant- 
a sa  discipline  elle  sera  bientot  parvenue  au  plus  haut 
degre,  et  son  obeissance  peut  deja  servir  d’exemple  au 
monde.  J’ai  deux  fois  envoy^  des  secours  a la  province  de 
Bahia ; l’un  de  ces  renforts  etait  de  deux  cents  quarante 
hommes ; le  second , de  sept  cent  trente-cinq,  porte  le  nom 
de  Bataillon  de  I’Empereur  : il  a ete  recrute , equipe  et 
embarque  en  huit  jours. 

II  a ete  cree  de  plus  un  regiment  d’etraugers  , et  un  ba- 
taillon d’artillerie  d’affranchis  qui  seront  bientot  complets 
1’un  et  l’autre. 

On  travaille  avec  activite  dans  l’arsenal  de  l’armee  a 
preparer  tout  ce  qui  est  necessaire  a la  defense  des  diffe- 
rentes  provinces  , et  de  Parahiba  du  nord  a Monte-Video 
toutes  recevront  les  secours  qu’elles  reclameront. 

Tous  les  affuts  de  canons  des  forts  de  cette  capitale 
etaient  tombes  en  ruine , ils  ont  ete  retablis.  Des  travaux 
immenses  qui  manquaient  a l’arsenal  ont  ete  eifectues. 

Quant  aux  travaux  militaires,  on  a rdpare  les  enceintes  de 
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les  plus  convenables  pour  s’opposer  aux  debarquemens  ; et 
dans  ceuxdes  defiles  des  montagnes,  ou  Ton  peut  le  plus 
aisement  arreter  l’ennemi  qui  atirait  tente  de  d<jbarquer  , 
on  a fait  des  retranchemens , des  redoutes  , des  forts  , des 
abattis , des  batteries  rasantes.  On  a bati  la  caserne  de  Ca- 
rioca,  ontravailleauxautres,  celle  de  la  place  de  TAcclama- 
tion  sera  bientot  terminee  ainsi  que  celle  des  Grenadiers. 

La  flotte  consistait  seulement  en  une  fregate  mal  equipee, 
IaPiranga,nommeealorsl’Union,  enla  corvette  la  Liberale, 
dontil  n’existaitque  lacoque,et  en  quelques  autres  embar- 
cations  petiteset  insignifiantes.  Aujourd’hui  elle  se  compose 
du  vaisseau  donPedre  Ier.  , des  fregates  Piranga  , Caroline 
et  Nicteroby  ; des  corvettes  Maria  da  Gloria  et  Liberale 
qui  sont  pretes,  et  de  celle  que  l’on  ach&ve  aux  Alagoas  et 
qui  paraitra  bientot  dans  ce  port  sous  le  nom  de  Massaio ; 
des  bricks  de  guerre,  le  Guanari,  arme  , le  Cacique  etle 
Caboclo  en  armement.  II  y a d’autres  bricks  en  commission 
ainsi  que  des  gabarres. 

J’attends  six  fregates  de  cinquante  canons  , montees  , 
armees  et  equipees.  J’ai  deja  donne  des  ordres  pour  cet 
achat. 

Voici  quels  ont  ete  les  travaux  de  l’arsenal  de  la  marine  : 
on  y a repare  toutes  les  embarcations  qui  sont  aujourd’hui 
en  commission ; on  y a construit  plusieurs  chaloupes  ca- 
nonnieres  et  un  grand  nombre  d’autres  embarcations  que 
je  ne  detaille  pas  a cause  de  leur  peu  d’importance  , mais 
dont  la  reunion  ne  laisse  pas  de  presenter  un  total  consi- 
derable. 

Dans  ce  meme  arsenal,  ou  pendant  treize  ans  on  n’a  pu, 
malgre  d’enormes  depenses,  faireautre  chose  que  radouber 
et  calfater  quelques  embarcations  , je  pretends  que  cette 
annee  on  pose  la  quille  d’une  fregate  de  quarante  canons ; 
et,  d’apres  les  calculs  que  j’ai  faits , les  ordres  que  j’ai  don- 
nes,  les  mesures  que  j’ai  prises  , j’espere  que  dans  le  cou- 
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rant  de  cette  ann£e  ou  au  milieu  de  celle  qui  va  suivre  , ce 
batiment,  que  je  nomme  le  Campiste , se  trouvera  ter- 
mine. 

On  a entrepris  beaucoup  d’autres  travaux  importans  5 la 
police  a fait  rebatir  l’hotel  de  la  place  de  l’Acclamation  ; 
on  a mis  cette  belle  place  a l’abri  des  inondations  ; elle  a ete 
pavee  dans  toute  son  etendue  , et  des  allees  auxquelles  on 
travaille  encore  vont  l’embellir.  On  a repare  les  aqueducs 
de  Carioca  et  Maracanan ; on  a retabli  un  grand  nombre  de 
ponts  , les  uns  de  bois,  les  autres  de  pierre  , on  en  a con- 
slruit  d’entierement  neufs  ; les  reparations  sur  diverses 
routes  ont  ete  considerables. 

Malgre  ces  depenses  , et  bien  d’autres  que  je  passe  sous 
silence  , la  caisse  de  la  police  , qui , au  mois  d’avril  1821  , 
devait  60,000,000  de  reis  ( 3^5, 000  fr.  ),  non-seulement 
ne  doit  rien  aujourd’hui , mais  poss^de  encore  un  actif  de 
plus  de6o,ooo  crusades  ( i5o,ooo  fr.  ). 

Dans  les  autres  departemens  on  a fait  les  travaux  sui- 
vans  : on  a beaucoup  augmente  la  typographic  nationale  ; 
on  a repare  la  plus  grande  partie  de  la  promenade  publi- 
que  5 le  Musee  a ete  enrichi  d’un  nombre  considerable  de 
mineraux  $ on  a jconstruit  une  galerie  ou  sont  reunis  d’ex- 
cellens  tableaux  , le^  uns  ont  ete  aclietes , d’autres  etaient 
deja  une  propriete  publique.  J’y  ai  fait  placer  aussi  ceux 
qui  etaient  a moi. 

On  travaille  avec  la  plus  grande  activite  au  quai  de  la 
place  du  Commerce  qui  est  presque  termine.  On  a refait 
a neuf  le  pave  de  toutes  les  rues  de  la  capitale  5 on  a con- 
struit  cette  salle  pour  l’assemblee  legislative , et  dispose 
pour  son  service  les  maisons  adjacentes. 

Des  travaux  moins  importans,  dont  je  ne  parle  pas  afiu 
de  ne  pas  trop  prolonger  ce  discours  , ont  ete  entrepris  , 
continues  et  termines. 

J’ai,  autant  qu’il  etait  en  mon  pouvoir,  encourage  les 
etudes  publiques  5 mais  nous  avons  besoin  pour  cet  objet 
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(Tune  legislation  speciale.  Void  cc  que  j’ai  pufaire  : un 
grand  nombre  de  livres  du  meilleur  choix  a etc  ajoute  a la 
bibliotlieque  imperiale;  on  a multiplieles  ecoles  publiques, 
et  accorde  un  trailement  plus  avantageux  aux  professeurs ; 
un  nombre  infini  d ecoles  particulicres  ont  ete  autorisees  : 
reconnaissant  les  avantages  de  l’enseignement  mutuel , j’ai 
fait  ouvrir  une  ecole  suivant  la  methodc  lancasterienne. 

Le  seminaire  de  Saint-Joachim  avait  ete  destine  par  ses 
fondateurs  a l’instruction  de  la  jeunesse  ; je  le  trouvai  ser- 
vant d’hopital  aux  troupes  europeennes;  je  le  rendis  a sa 
premiere  institution , et  ayant  juge  a propos  d’accorder  a 
la  maison  de  la  Miscricorde  et  a celle  des  Enfans-Trouves 
une  loterie , pour  soutenir  ces  deux  etablissemens  , j’en  at- 
tribuai  une  partie  a l’entretien  du  seminaire  pour  qu’il 
put  repondre  au  premier  but  de  son  institution.  II  compte' 
aujourd’hui  beaucoup  d’eleves.  / 

La  premiere  fois  que  je  visitai  la  maison  des  Enfans-Ex- 
poses  , je  trouvai , on  aura  peine  a le  croire , deux  nourrices 
pour  sept  enfans  \ il  n’y  avait  ni  berceaux  ni  layettes.  Je 
demandai  les  registres  , je  vis  qu’en  treize  ans  il  etait  entr^ 
pres  de  douze  mille  de  ces  infortunes,  et  qu’il  en  existait  a 
peine  mille  , encore  ne  savait-on  pas  ou  trouver  la  plupart 
d’entre  eux.  Avecles  benefices  de  la  loterie  dontje  vous  ai 
entretenus  on  a bati  une  maison  convenable  pour  cet  etablis- 
sement ; il  y a plus  de  trente  berceaux , et  autant  de  nour- 
rices que  d’ sieves.  Tout  est  en  meilleur  etat : cetobjetce- 
pendant  merite  de  votre  part  la  plus  grande  attention. 

Apres  avoir  tout  arrange  dans  cette  province  et  pris  des 
mesures  pour  les  autres , je  me  decidai  a convoquer  et  con- 
voquai  en  eft’et  par  decret  du  16  fevrier  passe  un  conseil  d’e- 
tat compose  des  procureurs  generaux  cboisis  par  le  peuple 
des  provinces , voulant  qu’il  eut  des  representans  aupres 
de  moi  pour  me  conseiller  et  eveiller  mon  attention  sur 
tout  ce  qui  ^ait  necessaire  au  bien-etre  de  leurs  commet- 
tans.  Mais  ce  ne  fut  pas  mon  seul  dessein , je  voulais 
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Surtout  que  les  Bresiliens  connussent  combien  j’^tais  consti- 
tutionnel,  combien  j’etais  flatte  de  gouverner  a la  satisfac- 
tion du  peuple  , et  combien  je  desirais  dans  le  secret  de 
mon  coeur  paternel , car  de  tels  desirs  ne  pouvaient  alors 
etre  reveles  , combien  je  desirais  que  cette  loyale  , coura- 
geuse , reconnaissante  et  heroique  nation  fut  representee 
par  une  assemblee  generate  constituante  et  legislative  , ce 
qui  enfin  a pu  se  realiser,  graces  a Dieu  , en  execution  du 
decret  que  j’ai  rendu  le  3 juin  de  l’annee  derniere  a la 
demande  du  peuple,  transmiscparlesautoritesmunicipales, 
ses  procureurs-generaux  et  mes  conseillers  d’etat. 

II  a ete  bien  penible  pour  moi  que  le  Bresil  ait  ete  prive 
jusqu’a  ce  moment  de  sa  representation  nationale  et  que  j’aie 
ete  oblige  par  la  force  des  circonstances  a prendre  quelques 
mesures  legislatives.  Ce  ne  fut  point  par  le  desir  de  m’at- 
tribuer  en  entier  un  pouvoir  dans  lequel  je  dois  seulement 
avoir  part , mais  parce  qu’elles  etaient  necessaires  pour  sau- 
ver  le  pays , et  que  l’assemblee  n’etant  pas  convoquee  a 
l’epoque  des  unes  , n’etant  pas  reunie  a l’epoque  des  autres, 
tous  les  pouvoirs  , a cause  de  l’independance  complete  ou 
nous  sommes  du  Portugal , devaient  resider  de  fait  et  de 
droit  suf  la  t6te  du«cbef  supreme  de  la  nation , qui  etait  de 
plus  son  defenseur  perpetuel. 

Peut-etre  aujourd’hui  quelques-tmes  de  ces  mesures  pa- 
raitront  trop  rigoureuses  5 mais  le  peril  etant  imminent  , 
nos  ennemis  nombreux  ( comme  ils  le  sont  encore ) ; il 
fallut  proportionner  les  ressources  au  danger. 

Je  n’ai  jamais  epargne , je  n’epargnerai  jamais  aucune 
peine , pourvu  qu’^lle  puisse  augmenter  de  la  moindre 
quantile  le  bonbeur  de  la  nation. 

Lorque  les  peuples  de  la  riche  et  majestueuse  province 
des  Minas-Geraes  souffraient  le  joug  de  fer  d’un  gouverne- 
ment  aveugle  qui  disposait  de  ses  ressources ^t  forcait  ses 
pacifiques  babitans  a me  desobeir , je  m’y  rendis  avec  une 
suite  tres-peu  nombreuse.  Je  convainquis  les  membres  du 


gouvernement  et  leurs  partisans  du  crime  qu’ils  avaient 
commis  et  de  l’erreur  dans  laquelle  ils  persistaient  5 je  leur 
pardonnai  parce  que  ce  crime  etait  plutot  une  offense 
contre  moi  que  contre  la  nation , puisque  nous  etions  alors 
encore  unis  au  Portugal. 

Lorsqu’a  Saint-Paul , du  milieu  du  peuple  valeureux  de 
cette  belle  contree  , s’eleva  un  parti  de  Portugais  et  de 
Bresiliens  degeneres  devoue  aux  cortes  de  ce  vieux  Por- 
tugal, si  faible  et  si  malheureux  , je  partis  sur-le-champ 
pour  cette  province.  J’y  entrai  sans  crainte  parce  que  je 
je  compte  sur  l’attachement  de  ses  habitans  ; je  pris  les  me- 
sures  qui  me  parurent  convenables  , et  en  effet  c’est  dans 
cette  province  meme  , dans  les  champs  a jamais  memora- 
bles  de  Piranga  que  fut  pour  la  premiere  fois  proclamee 
notre  independance. 

Ce  fut  dans  la  patrie  du  fidele  et  brave  Amador  Bueno 
de  Ribeira  que  pour  la  premiere  fois  je  fus  proclame  em- 
pereur. 

Je  suis  affiige  jusqu’au  fond  de  l’ame  de  n’avoir  pu  aller 
a Bahia,  comme  j’en  avais  le  projet , meler  mon  sang  a ceux 
des  braves  guerriers  qui  combattent  pour  la  patrie  ; mais 
j’ai  du  ceder  aux  representations  de  mon  conseil  d’etat. 

A tout  risque  , fut-ce  a celui  de  ma  vie  s’il  le  faut , je 
remplirai  toutes  les  fonctions  que  m’impose  le  titre  dont 
m’honorerent  le  i3  mai  de  l’annee  passee  les  peuples  de  ce 
vaste  et  riche  continent , celui  de  defenseur  perpetuel  du 
Bresil , titre  qui  flatte  encore  bien  plus  mon  coeur  que  ce- 
lui d’empereur,  sous  lequel  avec  tant  de  spontaneite  et  d’u- 
nanimite  j’ai  ete  proclame  par  ce  peuple  fidele.  Graces  en 
soient  rendues  a la  Providence  ! nous  voyons  aujourd’hui 
la  nation  representee  par  ses  dignes  deputes  ; plut  au  Ciel 
que  cette  epoque  eutpu  arriverplus  tot  ! mais  les  circon- 
stances  anterieures  au  decret  du  3 juin  ne  le  permettaient 
pas,  et,  depuis,  la  grande  distance  ou  se  trouvaient  quel- 
ques  deputes,  le  peu  de  zele  de  quelques  autres  •,  pour  tous, 
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ies  inconveniens  des  longs  voyages  dans  un  pays  aussi  neuf 
et  aussi  etendu  que  le  IJresil , ont  retarde,  malgre  toutes 
les  recommandations  que  j’ai  faites  pour  la  hater,  une  reu- 
nion aussi  desiree  que  necessaire. 

Enfiu  a lui  ce  grand  jour  qui  fournira  une  page  bril- 
lante  dans  les  annales  de  ce  vaste  empire.  L’assemblee  qui 
doit  constituer  la  nation  est  reunie;  quelle  joie  , quel  bon- 
beur  pour  nous  tous  ! 

Comme  empereur  constitutionnel  et  surtout  comme  de- 
fenseur  perpetuel  de  cet  empire  , le  ier . decembre  dernier, 
jour  de  mon  couronnement , je  pris  l’engagement  de  de- 
fendre  avec  mon  epee  la  patrie,  le  peuple  et  la  consti- 
tution, si  elle'etait  digne  du  Bresil  et  de  moi.  Je  ratifie  * 
aujourd’hui  solennellement  devant  vous  cette  promesse , 
et  j’espere  que  vous  m’aiderez  a m’en  acquitter  en  organi-  M 
sant  une  constitution  sage,  juste  et  executable,  dictee  pas^ 
la  raison  et  non  parle  caprice,  qui  n’ait  d’autre  tendance 
que  la  felicite  generale,  a laquelle  un  peuple  ne  peut  parvenir 
si  cette  constitution  n’a  des  bases  solides  , telles  que  les  a 
enseignees  la  sagesse  des  siecles  , telles  qu’elles  donnent 
aux  peuples  une  juste  liberte , au  pouvoir  executif , une 
force  suffisantq;  une  constitution  dans  laquelle  les  trois 
pouvoirs  soient  di vises  avec  assez  de  precision  pour  ne 
pouvoir  s’arroger  des  droits  qui  leur  sont  etrangers,  mais 
dans  laquelle  ils  soient  mis  tellement  en  harmonie  qu’il 
leur  soit  impossible  de  sediviser,  et  qu’ils  soient  forces  a 
concourir  constamment  aubonheur  commun;  une  consti- 
tution enfin , qui , offrant  au  despotisme  royal , aristocra- 
tique  ou  democratique  , des  barrieres  insurmontables  , 
eloigne  l’anarcbie  et  plante  cet  arbre  de  la  liberte  a l’om- 
bre  duquel  devront  croitre  l’union , la  tranquillite  et  l’in- 
dependance  de  cet  empire  qui  sera  un  jour  l’admiration 
des  deux  mondes. 

L’experience  nous  a montre  que  toutes  les  constitutions 
etablies  sur  les  bases  de  celle  de  1791  et  92  n’etaient  que 


j 


257 


| des  theories  metaphysiques , et  par  consequent  iucxdcu- 
tables.  La  France , l’Espagne  et  dernierement  le  Portugal 
r nous  l’ont  prouve.  Elies  n’ont  point  fait,  commc  ellcs  le 
devaient , le  bonheur  general 5 bien  loin  de  la  , apres  une 
liberte  licencieuse,  dans  quelques-uns  de  ces  pays  , le  des- 
potisms d’un  seul  a deja  paru , dans  les  autres  il  est  prdt  a 
paraltre  et  a succeder  au  despotisme  de  plusieurs  5 les  na- 
tions etant  ainsi  reduites  a la  douloureuse  situation  d’etre  les 
temoins  etles  victimes  de  toutes  les  horreurs  de  l’anarchie. 

Loin  denous  ces  tristes  souvenirs  5 ils  couvriraientdedeuil 
I’allegresse  et  la  solennite  d’une  si  lieureuse  journee.  Vous 


sur  que  la  fermete  dans  les  vrais  principes  constitutionnels 
qui  ont  ete  sanctionnes  par  l’experience,  est  le  caractere 
de  chacun  des  deputes  qui  composent  cette  illustre  as- 
semble. J’espere  que  la  constitution  que  vous  ferez  me- 
ritera  d’obteuir  mon  acceptation  imperiale,  qu’elle  sera 
aussi  sage  que  juste ; qu’appropriee  aux  localites  et  a l’etal 
de  civilisation  du  peuple  bresilien,  elle  sera  admirde 
par  toutes  les  nations , et  que  nos  ennemis  mciue  cher- 
I cheront  a imiter  la  saintete  et  la  sagesse  des  principes 
qu’elle  consacrera. 

Une  asscmblee  aussi  eclairee,  aussi  patriote,  ne  s’occu- 
^ pera  qu’4  faire  prosperer  l’empirc  et  le  combler  de  feli- 
cites.  Elle  voudra  que  son  empereur  soit  respecte  non- 
seulement  par  son  peuple , mais  par  les  nations  les  plus 
eloigriees  5 elle  voudra  que  son  defenseur  perpetuel  ac- 
complisse  exactement  la  promesse  qu’il  tit  le  iC1'.  decembre 


connaissez  les  malheurs  que  je  vous  ai  rappeles  , ctje  suis 


F dernier , et  qu’il  ratifie  solennellement  aujourd’hui  de- 
vant  la  nation  legitimement  representde. 


FIN. 
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